
  
    
      
    
  


		
			Philippe Randa





Honni soit qui tue

			





Polar

			French Pulp Éditions





		

		
			[image: ]

			       © French Pulp éditions, 2016

				49 rue du moulin de la pointe

				75013 Paris

				Tél. : 09 86 09 73 80

				Contact : contact@frenchpulpeditions.fr

				www.frenchpulpeditions.fr

				ISBN : 9791025105139

				Dépôt légal : janvier 2019

				Couverture : ©Annaïs Helou


				Le Code de la propriété intellectuelle et artistique interdit toute copie ou reproduction destinée à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.





		

		
			



			A mon amie Elisabeth Calonnec une Celte qui en est fière, ce roman où certains prétendent lutter pour cette Europe impériale que nous désirons tant. 

			Ph.R

			


			


Première partie
L’attentat







			1

			Marrika

			Un coup de sonnette, puis deux autres plus brefs. Il s’agit de Marrika. Elle seule emploie ce code. Je suis allongé sur mon lit et me lève pour aller lui ouvrir.

			Habillée comme aujourd’hui d’un pull et d’une jupe de cuir, elle fait plutôt toc. À poil, la perspective change. Petite, un visage sans intérêt sauf en ce qui concerne ses yeux ardents, comme brûlés de fièvre.

				—	Je te dérange ?

				—	Absolument pas.

			Elle passe devant moi et, comme je referme la porte, se hausse sur la pointe des pieds pour m’embrasser rapidement sur la bouche. Ensuite, elle m’explique :

				—	Tout à coup, j’ai eu envie de voir un gars comme toi. Quelqu’un qui ne se croit pas obligé de me peloter les fesses quand je suis devant lui.

				—	Ce n’est pourtant pas l’envie qui m’en manque.

				—	 Je sais, mais avec toi, c’est différent.

			Elle se laisse tomber dans le fauteuil en face de mon lit. À la main, elle tient le dernier numéro du Point avec Daniel Cohn-Bendit en couverture. Je m’assieds à ses pieds sur un pouf en cuir.

				—	Tu parais épuisée.

				—	Je suis arrivée aux studios à sept heures ce matin, et jusqu’à midi nous n’avons pas arrêté. Il fallait que la séquence soit terminée avant treize heures.

			Il est presque quatorze heures. Je demande :

				—	Tu as faim ?

				—	Je n’en sais plus rien.

				—	Il doit me rester des croque-monsieur surgelés ; cela te tente ?

				—	Parfait. Je n’ai pas voulu suivre les autres au restaurant à cause de Bruno.

				—	Un des acteurs ?

				—	Oui. Il me casse les pieds pour m’emmener chez lui ; à croire que ça ne lui suffît pas pendant les tournages.

				—	Vous étiez nombreux, aujourd’hui ?

				—	Six ! Quatre hommes, Léna et moi. En venant te voir, je pensais aussi à prendre un bain. Depuis ce matin, j’ai toujours eu un homme en moi. Parfois deux !

				—	Tu fais ce que tu veux, ici. Je te prépare les croque’s ! Il y a des brosses à dents neuves dans le placard.

				—	Tu en changeras, je prends la tienne... Je suis amoureuse, Bernard.

				—	De moi ?

				—	 C’est con, hein ?

			En s’étirant, elle quitte le fauteuil et commence par se déshabiller. Avant d’atteindre la porte, elle a fait passer par-dessus sa tête son pull noir et laisse glisser sa jupe de cuir. Pas de slip. Toute nue, elle me présente son côté pile avant de disparaître dans la salle de bains où je l’entends ouvrir les robinets de la baignoire.

			Marrika Sarthof ! Dès le premier jour, elle est tombée amoureuse de moi, mais ne me l’avait jamais dit clairement. Elle n’a pas cherché à s’imposer, sans doute en pensant que je la méprise à cause de son boulot.

			Comédienne de films pornos !

			Je m’en balance, mais ne suis pas amoureux d’elle. Une bonne copine, un point c’est tout, mais on fait très bien l’amour avec une bonne copine. Je le fais même avec des copines tout court.

			Je vais dans ma kitchenette sortir les deux croque-monsieur qui me restent et les place dans le four à micro-ondes. Ensuite, je prépare un plateau avec une assiette, des couverts et débouche une bouteille de vin. Marrika adore le bordeaux et celui-ci vient de la cave de mon père.

			


			*

			* *

			


			Les croque-monsieur sont prêts et j’appelle Marrika qui sort de la salle de bains. Elle va pour ramasser sa jupe, mais je lui dis :

				—	Ça te gêne de rester toute nue ?

				—	Pas si ça te plaît de me regarder.

			En souriant, elle s’approche de la table où j’ai déposé le plateau.

			À côté de son assiette, j’ai mis une rose du bouquet qui trône sur la bibliothèque. Elle s’en empare, la respire et articule :

				—	Tu me traites comme une princesse.

				—	J’ai tout plein d’idées derrière la tête.

				—	À mon sujet ?

				—	Dame !

			S’asseyant, elle commence à couper une bouchée de croque-monsieur. J’ai préparé deux verres de bordeaux et nous trinquons.

				—	Je vais devoir débusquer ta libido, si je comprends bien ?

				—	Tu es une fille déroutante.

				—	Cet après-midi, tu peux aller jusqu’au bout de tes fantasmes, je ne tourne plus avant quatre jours. Tu peux même me fouetter.

				—	Tu es folle !

				—	Des tas d’hommes aiment ça, mais je n’accepte pas toujours. La première fois, c’était un flic. Il m’a prise en flagrant délit de vol. J’avais ouvert une voiture pour piquer la radio. Il m’a mis le marché en main. Si j’acceptais, il me laissait filer sans m’emmener au commissariat.

				—	Et il a tenu parole ?

			Elle rit :

				—	Comment aurait-il expliqué l’état de mes fesses, sans cela ? Il n’y était pas allé de main morte.

				—	Je n’ai aucun goût pour le sadisme. Quitte à te décevoir, j’ai envie de te faire l’amour tout simplement, Marrika.

			Subitement, je vois des larmes dans ses yeux. Elle est émue, mais ce genre d’émotion n’étant pas son habitude, elle se croit obligée d’ajouter : — Tout de suite après, je te sucerai.

			Tout cela devant le numéro du Point où Daniel Cohn-Bendit paraît l’approuver de ne pas s’être laissé embourgeoiser.

			


			*

			* *

			


			Je garde Marrika dans mes bras. Elle a été au bout du programme annoncé. Elle a un sacré besoin de tendresse, mais en même temps, cette fille de pasteur se veut absolument à la page et croit l’être en se montrant anormale jusqu’au bout des lèvres, si j’ose dire.

			Je caresse doucement ses cheveux blonds dont elle fait parfois de lourdes tresses qui lui tombent de chaque côté du visage et qu’elle ramène toujours devant sa poitrine.

				—	Qu’avais-tu prévu de faire, cet après-midi ?

				—	Je dois aller à la clinique voir mon père. Tu peux rester et tirer ta flemme tant que tu voudras.

				—	Vrai ?

				—	Naturellement.

				—	Tu es chic ; mais j’ignorais que ton père était en clinique.

				—	Trois fois rien : l’appendicite. On l’opère demain.

				—	Tu t’entends bien avec lui, hein ?

				—	À part ses reproches incessants sur le fait que je ne fiche rien, oui, on s’entend super-bien.

				—	Tu n’as pas besoin de travailler, il est suffisamment riche pour que tu ne manques de rien.

				—	Je me tue à tenter de le lui faire comprendre.

				—	Il bossait, lui, à ton âge ?

				—	Si on peut dire.

			J’ai un rire en expliquant :

				—	Il a eu dix-huit ans en 1954. Il a fait la guerre d’Algérie en la terminant dans l’OAS. Il s’en est tiré de justesse en changeant de bled aux heures dangereuses, puis en se réfugiant à l’étranger à temps. Il a attendu d’être amnistié avant de rentrer en France.

				—	Et ensuite, il est devenu un capitaliste !

				—	Oui... Il aurait même pu faire de la politique, mais cela ne l’intéresse pas.

			Marrika hoche la tête :

				—	Moi aussi, la politique je m’en fous.

			Elle glisse sa main sur mon ventre :

				—	En cinq sec, je te remets en forme.

				—	Pas maintenant, garde-moi des réserves pour cette nuit.

				—	Nous la passons ensemble ?

				—	Sûr, si tu restes ici.

				—	Tu n’attendais personne ? Ça ne me gênerait pas. Je m’occuperai de vous deux et vous verriez midi en pleine nuit, tu peux me faire confiance.

				—	Je ne doute pas de tes talents.

			Je me lève, mais elle me tient toujours :

				—	Dommage de lâcher des perspectives pareilles.

				—	Des perspectives, tu en abandonnes bien d’autres quand tu tournes.

				—	 Quand je suis filmée, cela n’a pas plus d’importance que s’il s’agissait d’un gode.

				—	Tu ne te laisses jamais tenter ?

				—	Par un partenaire, non. Je n’ai même jamais voulu en finir un seul à la main.

				—	Et une partenaire ?

				—	J’ai eu des faiblesses avec presque toutes celles qui le désiraient, sauf si elles voulaient m’imposer leur mec en plus.

				—	Pour les partouzes, tu n’es pas partante ?

				—	Pas avec ceux de mon boulot ! Si tu travaillais, tu coucherais avec ta secrétaire, toi ?

				—	Mon père le fait bien.

				—	Et le travail ?

				—	Il a deux secrétaires.

				—	Et celle qui passe ses journées à le bichonner gagne davantage que l’autre ?

				—	Fatalement.

			Je m’attends à ce que Marrika dise « C’est dégueulasse » et au contraire, cela la laisse songeuse.

				—	Dix-huit ans en 1954, ton père a donc soixante-quatre ans ?

				—	Oui.

				—	Comment est-il ?

				—	Exactement ce que je serai à son âge, très mince. Il s’entretient.

				—	Bien sous tous rapports. Rapports au propre et au figuré !

			


			*

			**

			


			Marrika est sortie acheter de quoi nous préparer un bon petit dîner pour ce soir ; ensuite, elle veut flemmarder au lit le reste de la journée.

			Je m’apprête à gagner la salle de bains pour prendre une douche lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Je décroche en bâillant :

				—	Allô ?

				—	Bernard ? Ici Chavez.

			Je vais m’asseoir sur le lit et cale l’oreiller dans mon dos avant de questionner :

				—	Que me vaut le plaisir d’avoir de tes nouvelles ?

			Je sais bien pourquoi il m’appelle ; évidemment, je m’y attendais, mais j’aurais préféré aller le trouver moi-même.

				—	On m’a réclamé l’argent, Bernard.

				—	La totalité ?

				—	Oui.

				—	Impossible en ce moment.

				—	C’est embêtant, Bernard... Très embêtant !

			

 
  
   2
La dette
 
   Tout en allumant une cigarette, je m’emporte :
 
    — Ils ne craignent tout de même pas pour leur fric, non ? J’ai une dette, bon et alors ? Je suis « solvabLe », comme on dit. Tes amis le savent. Ils savent aussi que je ne me déroberai pas le moment venu. Un peu de patience et tout le monde y trouvera son compte.
 
    — Ce n’est plus possible, Bernard, et je ne décide rien ; j’ai réussi à les faire patienter pendant trois ans, déjà... C’est beau, je crois ! Maintenant, ils veulent rentrer dans leurs fonds.
 
    — C’est ça, comme si j’avais trente bâtons sous mon oreiller. Une minute, je vérifie s’ils y sont toujours. Ah non, ils ne sont pas là ! Tu veux que je regarde dans l’armoire ou le pot à café de la cuisine ?
 
   La voix de Chavez se fait autoritaire :
 
    — Ne plaisante pas, Bernard ! Personne ne plaisante plus, désormais. Ils m’ont donné trois jours, pas un de plus.
 
    — Et alors !
 
    — Si je ne leur rapporte pas l’argent, je ne réponds plus de rien.
 
    — Pourquoi ne le demandent-ils pas à mon vieux ?

  

 
3
Proposition

			20 heures ! J’entre à L’irlandais où il y a comme toujours une méga-animation. Je suis à l’heure ! Peu de monde et je trouve facilement un box où m’installer. Presque aussitôt, un garçon s’approche.

				—	Une Guinness.

				—	Deux, commande une voix dans mon dos. Un homme s’assoit en face de moi. Un homme grand, vêtu d’un trench noir boutonné jusqu’au cou, la ceinture nouée. Tout est noir en lui. De ses cheveux bien coiffés à ses sourcils épais, à sa moustache en brosse et à son collier de barbe. De plus, il a chaussé des lunettes de soleil. Etonné, je questionne :

				—	Qui êtes-vous ?

				—	Un ami de Gérard Chavez ; il ne pourra pas venir, mais c’est sans importance.

			À la main, il tient un attaché-case qu’il dépose sur la banquette à côté de moi. Mécontent, je déclare :

				—	 J’ai à voir avec Chavez et avec personne d’autre.

				—	Gérard Chavez n’est qu’un intermédiaire. Quant à moi, il est préférable que vous ne puissiez jamais me reconnaître.

			Il parle avec calme et relève la tête au moment où le garçon nous apporte nos bières. Nous restons silencieux le temps d’être servis, puis, de nouveau seuls, je fais remarquer :

				—	Vous ne m’avez pas dit votre nom.

				—	Olrik.

			Je fronce les sourcils et l’homme embraye pour couper court :

				—	Je présume que vous n’êtes pas en mesure de rendre l’argent qui vous a été prêté, il y a maintenant près de trois années.

				—	C’est vous qui me l’avez prêté ?

				—	Entre autres.

				—	Je n’aime pas tous ces mystères. Jusqu’à présent, je n’ai eu affaire qu’à Chavez.

				—	Sa présence n’est plus utile. Nous pourrons nous arranger tous les deux sans lui.

				—	Je vois mal quel arrangement il pourrait y avoir avant que je ne touche mon héritage. Je n’ai pas d’argent, vous devez le savoir.

				—	À défaut d’argent, vous êtes en mesure de nous rendre un service. Un service un peu spécial.

				—	Je m’en doute... De quoi s’agit-il ?

				—	Un attentat.

				—	Quoi ?

				—	Nous voulons détruire la société marchande qui est la nôtre actuellement.

				—	 Vous êtes des terroristes ?

				—	Appelez-nous ainsi si cela vous chante... Sur les ruines de la société marchande, une nouvelle société naîtra. Comment sera-t-elle ? Nous l’ignorons. La société marchande est une entité qui a fait son temps. Elle a atteint les limites de l’absurde. En fait, nous nous attaquons à ce que nous appelons le système. En politique intérieure, c’est ce qu’on nomme communément la décadence... et en politique extérieure, c’est la mondialisation qui oppresse les peuples de la terre. Le tiers monde, mais également les pays européens.

				—	Je n’en ai strictement rien à foutre. Je n’ai aucune sympathie pour les politiciens, quels qu’ils soient, mais pas davantage pour le terrorisme, de droite ou de gauche.

				—	Nous ne sommes ni d’un bord ni de l’autre. Ce clivage est d’ailleurs un carcan créé par le système pour mieux s’imposer.

			Je bois une gorgée de bière, puis déclare :

				—	Je venais rencontrer Chavez, et non pas écouter vos élucubrations.

			Olrik a un vaste geste de la main :

				—	Je ne songe pas à vous convaincre à notre première entrevue. Le temps nous manque pour cela, mais nous avons besoin que vous agissiez rapidement.

			Je me retiens de ne pas lui éclater de rire au nez. S’il n’y avait pas Chavez qui, lui, a toute sa raison, je le prendrais pour un fou.

				—	Vous voulez me faire commettre un attentat... contre un homme politique ?

				—	 Non... Les hommes politiques sont des pions. Ils meurent, d’autres les remplacent et leur parti politique en tire profit pour les élections. Nous ne faisons le jeu d’aucun parti, monsieur Beaupré.

				—	Alors ?

				—	Nous avons décidé de nous attaquer au CIB.

				—	Et vous me proposez cela à moi !

				—	C’est pour cette raison que le temps nous manque, monsieur Beaupré. Nous ne vous demanderions pas de tuer votre père, tout de même, aussi comme il vient d’entrer en clinique, vous êtes l’élément idéal pour la réussite de notre projet. Il faudra donc agir pendant qu’il sera sur le billard. Demain !

				—	Je vous ai dit non !

			Impassible, il continue :

				—	Demain a lieu un conseil d’administration du CIB.

				—	Exact.

				—	Vous aurez déposé une bombe dans la salle où se tiendra la séance.

				—	Vous êtes cinglé !

				—	Tout a été prévu, vous ne risquez absolument rien. Demain, vous vous rendrez au CIB par la rue de la Clef où personne ne vous remarquera. Vous aurez emporté cet attaché-case, à côté de vous. Ne vous inquiétez pas, il est vide.

				—	Et alors ?

				—	Vous irez déposer cet attaché-case dans le vestiaire du personnel. Le casier 24 est actuellement disponible.

				—	Ça m’avancera à quoi ?

				—	Vous ressortirez par le hall et demanderez au vigile s’il n’a pas vu Bernadette Raffin. Ça ne le surprendra pas, puisque vous la draguez.

				—	Vous êtes bien renseigné.

				—	Il faut toujours l’être. Le vigile vous répondra que Mlle Raffin n’arrive qu’à 10 heures, le mercredi. Vous partirez aussitôt pour vous rendre rue des Arts, au 7.

			Il sort de sa poche une clef qu’il me tend.

				—	Vous entrerez au troisième gauche. Dans la cuisine se trouvera un attaché-case semblable à celui-ci. Vous l’emporterez en laissant la clef de l’appartement dans la serrure, pour retourner au CIB. Melle Raffin ne sera pas encore arrivée. Vous direz au vigile que vous allez l’attendre dans son bureau. (Il a un sourire.) Le vigile n’a rien à refuser au fils du patron. Il vous restera à gagner la salle où se déroulera le conseil d’administration, déserte à cette heure-là, et vous déposerez l’attaché-case à la place d’Henri Bartoldi. Faites attention, ce détail sera important car Bartoldi ne viendra pas, nous nous arrangerons pour cela.

			Dans sa barbe, il esquisse un sourire :

				—	Vous irez prendre l’attaché-case vide dans le casier 24, au vestiaire du personnel, puis attendrez Bernadette dans son bureau. Ne restez pas trop longtemps avec elle et en sortant, arrangez- vous pour que le vigile remarque votre attaché- case, qu’il puisse témoigner que vous êtes ressorti en l’emportant. Bien compris ?

				—	Non... Bien amusé ! Selon vous, je me lancerai dans le terrorisme, contre le consortium de mon père en plus, uniquement parce que je dois trois cent mille francs. Dette tout à fait légale, dont on ne peut absolument pas exiger le remboursement immédiat. Quant à l’éventualité d’un procès, vous en armiez pour dix ans avant d’espérer toucher quelque chose.

			Toujours impassible, l’homme sort de sa poche une enveloppe de papier bulle qu’il me tend. À peine ai-je entrouvert le haut de l’enveloppe que je reconnais ma reconnaissance de dette, dûment enregistrée chez un notaire.

				—	Emportez cette enveloppe et brûlez son contenu, vous ne nous devrez plus rien.

			Tout de même étonné, je sors le document pour l’examiner attentivement, mais il s’agit effectivement de celui que j’ai signé il y a trois ans, chez le notaire de la Côte d’Azur.

				—	Vous comprenez, reprend l’homme, que si vous gardez cette enveloppe, je considérerai que vous acceptez de déposer l’attaché-case au CIB.

				—	Et si je ne le faisais pas ?

				—	Vous ne croyez tout de même pas que nous sommes des gens que l’on peut abuser ? Nous acceptons d’effacer votre dette contre un service, mais nous avons le moyen de vous faire regretter une trahison. Inutile de préciser que votre mort aurait lieu dans des souffrances abominables.

			Tout à coup, je réalise que sa proposition est mûrement réfléchie. Il ne s’agit nullement d’un cinglé, mais de quelqu’un de décidé, à la tête ou membre d’une organisation sérieuse.

			S’il ne m’avait pas rendu ma reconnaissance de dette, l’idée d’accepter ne m’effleurerait même pas. J’attends qu’il ait commandé deux autres Guiness au garçon, puis demande :

				—	Et si je refuse en vous rendant la reconnaissance de dettes, que ferez-vous ? 

				—	Il n’est pas prévu que vous refusiez de collaborer avec nous, mais si cela était, vous auriez beaucoup d’ennuis dans les jours qui viennent. À vous de me croire ou non. Oh! nous ne vous supprimerions pas, mais vous regretteriez amèrement votre décision, croyez-moi !

			Tout à coup, il me fait peut et je prends ses menaces au sérieux, il a en lui un calme qui m’impressionne. J’interroge : 

				—	Comment s’appelle votre organisation ? 

				—	Nous ne sommes pas une organisation; nous coiffons tous le smouvements que les médias qualifient de «terroristes». Vous les connaissez sous les noms Action Directe, Brigades Rouges, Fraktions Armées Rouges, Commandos Delta, Charles Martel, Loups Gris... Il n’y a qu’une unité de commandement, mais leurs membres respectifs l’ignorent eux-mêmes. 

				—	Vous n’allez pas me dire que les brigadistes italiens et les fachos des commandos Delta mènent le même combat ? 

				—	Ils s’attaquent au systèùe, cela seul importe. Croyez-vous que tous les mouvements soient nés spontanément, isolés les uns des autres, plus ou moins manipulés par des puissances étrangères ? Il est trop facile de voir derrière tel ou tel attentat l’ombre de la CIA ou d’un quelconque service secrets arabes ou asiatiques. Au contraire, le terrorisme à l’échelle planétaire combat les régimes que ces organismes soutiennent. Nous créons le climat d’insécurité qui fera un jour périr la société marchande. Que celle-ci soit socialiste ou capitaliste.

				—	Sans savoir ce qui la remplacera ?

			L’homme a un sourire :

				—	Non.

			Un temps, puis il reprend :

				—	Bonne chance, monsieur Beaupré.

			Il se lève tranquillement ; un instant, je suis tenté de le retenir. Il m’a laissé ma reconnaissance de dette. Si je le laisse s’en aller, demain, je sais ce qu’il me restera à faire.

			Déjà, je suis en train de réfléchir à ce qui va se passer, tout en regardant Olrik quitter L’Irlandais. Voilà, il a disparu. En tout cas, il y a quelqu’un au CIB qui renseigne l’organisation terroriste.

			J’allume une Pall Mall et tire une longue bouffée avant de saisir l’attaché-case. Il est vide, Olrik m’a prévenu. Demain, il faudra songer à le remplir. Avec quoi ? Un bloc de papier, des magazines...

			Je fais signe au garçon pour régler les consommations.

			


			*

			* *

			


			Marrika est restée couchée tout l’après-midi en écoutant des disques et en lisant un de mes livres. John Wayne, un homme une légende de Christian Dureau. Cela a l’air de la passionner. À la tête du lit, un cendrier rempli de mégots. Elle a fumé comme un pompier.

			Elle lève la tête au moment où je dépose l’attaché-casé à la droite de la porte, me sourit et m’adresse un clin d’œil.

				—	Tout est prêt pour le dîner. Tu as faim, j’espère ?

				—	Oui.

			Comme je m’approche de la table où le couvert est dressé, elle remarque :

				—	Tu n’as pas l’air dans ton assiette ?

				—	Moi ? Si.

				—	L’opération de ton père te préoccupe ?

			Je saute sur l’occasion pour l’approuver. Elle se lève aussitôt pour venir m’embrasser :

				—	Ne t’inquiète pas, ce n’est rien. Mon père aussi a été opéré ; c’est passé comme une lettre à la poste.

				—	Espérons.

				—	Au fond, tu es un tendre.

			Nous nous embrassons, puis elle murmure :

				—	Je nous prépare des scotches.

				—	Un gin, pour moi, s’il te plaît.

			Pendant qu’elle s’y emploie devant le buffet où je range mes bouteilles d’apéritif, je regarde l’attaché-case. Demain, à 9 heures, en passant par la rue de la Clef. Olrik ne m’a pas dit à quel point la bombe pouvait être dangereuse. Si ses ravages s’arrêtent à la salle du conseil d’administration ou si tout l’étage sera soufflé, ce qui déclencherait une hécatombe. Je me sens soudain terriblement mal à l’aise.

			Et si je laissais tomber ? D’après Olrik, ce serait la plus belle connerie à faire. Il m’a rendu ma reconnaissance de dette. Je ne l’ai pas refusée... Cela équivalait à un accord pour l’attentat. Il me l’a clairement signifié.

			Marrika m’apporte mon gin Black Jack ; je bois une gorgée, mais tout de suite, un début de nausée me vient.

			Dans ma situation, il faut penser le moins possible.

			


4
L’attentat - I

			J’ouvre un œil sur mon réveil électronique. 7h37... Je l’avais programmé pour sonner à 50, je suis donc dans les délais et bloque la sonnerie.

			À la hauteur de mon visage, j’ai les seins de Marrika. Je me redresse et repense à notre nuit. Tout de suite, ma petite Allemande s’est déchaînée. Le septième ciel à gogo, malgré notre séance de l’après-midi.

			Je me laisse glisser au bas du lit pour gagner la salle de bains en faisant le moins de bruit possible. Une fois entré, je referme la porte et donne la lumière avant d’ouvrir les robinets de la baignoire. Ensuite, je vais examiner mon visage dans la glace du lavabo. Pas beau à voir. Du bistre sous les yeux, l’œil un peu atone. Pas dormi mon compte. Il me manque quatre ou cinq heures minimum.

			Après les deux séances d’anatomie comparée avec Marrika, je n’ai pas réussi à trouver le sommeil. Logique, avec ce qui m’attend ! L’aube blanchissait le haut des fenêtres lorsque j’ai fermé l’œil. Si j’ai dormi deux heures, c’est le bout du monde. Je vais agir dans un état second et cela vaut sans doute mieux. Je me rase de près, puis m’approche de la baignoire. J’ai bien joué du mélangeur : mon bain n’est ni trop chaud, ni trop froid, juste de quoi me ravigoter un peu.

			Je termine de me laver lorsque la porte s’ouvre sur Marrika. Elle bâille :

				—	Tu es matinal.

				—	Oui, j’ai à faire.

			Je me dresse pour sortir de la baignoire.

				—	Passe-moi mon peignoir, s’il te plaît.

			Non seulement elle m’aide à l’enfiler, mais tout de suite après, commence à me sécher. Je me sens mieux, retapé, et en allant me peigner devant la glace, trouve ma figure à peu près convenable.

			


			*

			* *

			


			Je me suis garé au parking du boulevard Carnot et gagne la rue de la Clef à pied. Voici la petite entrée de l’immeuble du CIB qu’utilisent les femmes de ménage et, parfois, le personnel. Les employés commencent à arriver, mais personne ne fait attention à moi. Je monte les escaliers, puis entre dans le vestiaire au moment où deux dactylos en sortent et profite qu’il n’y ait plus personne pour déposer l’attaché-case dans le casier 24 avant de le refermer.

			Ensuite, je ressors, suis un long couloir et m’arrête devant un ascenseur pour appeler la cabine. J’ai tout mon temps et suis d’un calme étonnant.

			Pas un moment l’idée d’être arrêté ne m’effleure, comme si la confiance qui se dégageait d’Olrik m’avait totalement gagné.

			La cabine stoppe. Je commande le rez-de-chaussée et, lorsque je sors dans le grand hall, m’approche immédiatement du vigile :

				—	Melle Raffin est-elle arrivée ?

				—	Non, monsieur Beaupré... Pas avant 10 heures.

				—	Je repasserai.

			Un employé de la comptabilité me tient la porte et je me retrouve dans la rue. La première phase de l’opération est terminée. Un coup d’œil à ma montre ; j’ai le temps d’aller à pied jusqu’à la rue des Arts.

			Elle est toute proche ; en quelques minutes, j’arrive devant le numéro 7. Je délaisse l’ascenseur pour grimper l’escalier jusqu’au troisième. Troisième gauche, c’est là. Je sors la clef d’Olrik et l’introduis dans la serrure. Un seul tour était donné. Je pousse le battant. Un couloir absolument nu. Visiblement, l’appartement est désert. Vide et désert, sauf dans la cuisine où, comme Olrik me l’a indiqué, j’aperçois l’attaché-case. Il est absolument semblable à celui qu’il m’a laissé hier soir à L’Irlandais, mais avec le nom de Bartoldi inscrit sur la poignée.

			Il est plus lourd. Pour cause ! Plus lourd d’une machine infernale. La sueur commence à sourdre à la racine de mes cheveux et l’angoisse me mord subitement le ventre. Je marque un temps d’hésitation. Idiot ! Maintenant que j’ai commencé, il faut aller jusqu’au bout et je n’ai plus une seconde à perdre.

			J’empoigne l’attaché-case et gagne la porte. Je laisse la clef dans la serrure, à l’intérieur, après l’avoir soigneusement essuyée avec un kleenex ainsi que la poignée. Ensuite, je tire la porte derrière moi. J’ai envie de courir, mais me force à descendre chaque marche lentement pour ne pas risquer de déclencher le bastringue par de trop fortes secousses.

			Je vais tuer des gens ! Et des gens que je connais, par-dessus le marché. Les plus proches collaborateurs de mon père, des gens qui m’ont connu enfant et qui me gâtaient.

			Parce que j’étais le fils du Président-directeur général ! Pas de sensiblerie...

			Maintenant, je dois aller jusqu’au bout. Le trottoir ! Je marche avec la hantise d’être bousculé. Je fais le tour par la rue Anatole France, traverse dans les clous après avoir attendu le feu vert. Dingue ce qu’ils peuvent durer, les feux rouges !

			Enfin, j’arrive au CIB et m’arrête un instant devant le vigile :

				—	Melle Raffin est là, maintenant ?

				—	Oui, monsieur Beaupré.

				—	Merci.

			La cabine de l’ascenseur s’arrête devant moi lorsque je me présente. Quatrième ! Je suis parvenu à me calmer et respire un bon coup avant d’atteindre la salle du conseil. Encore trop tôt pour y trouver qui que ce soit. La longue table est couverte de sous-mains verts. Une chaise tous les mètres environ. La place de Bartoldi est la cinquième, à la droite de celle de mon père. J’y dépose l’attaché-case en frissonnant. Quoi qu’il arrive, personne n’y touchera.

			


			*

			* *

			


			Je file en vitesse et grimpe au cinquième ; à nouveau, personne dans le vestiaire du personnel. Je récupère l’attaché-case dans le casier 24. Dedans, j’ai fourré une boite de kleenex et me suis arrêté à un kiosque pour acheter les premières revues qui me sont tombées sous la main : Visages de l’Histoire, Aventures de l’histoire et Dossiers secrets de l’Histoire.

			Je redresse ma cravate avant de sortir ; cette fois, j’appelle l’ascenseur et dès que je suis à l’intérieur, commande le troisième étage où Bernadette a son bureau. Elle le partage avec deux autres dactylos. Pas n’importe qui, Bernadette ! Elle est ici en stage. Une lubie de son père qui veut lui mettre un métier dans les mains, alors quelle héritera de la chaîne des magasins Raffîn. Une lubie de vieux toqué, mais Bernadette joue le jeu et se montre une employée modèle.

			La porte de son bureau est ouverte. J’entre sans frapper et la trouve en train de lire un rapport, derrière son ordinateur. Elle est seule pour le moment. Une grande fille à l’opulente chevelure blonde. Ses cheveux lui retombent dans le dos, maintenu des deux côtés de la tête par des barrettes. Un mètre soixante-dix-sept. Je la domine de justesse.

			Le front haut, des lèvres pleines, une peau nacrée et des yeux noirs flamboyants dans la colère. Ce qui lui arrive souvent, surtout lorsque je l’y pousse pour m’amuser. Elle met du parfum qui lui va à ravir. Elle ne m’a pas vu entrer et je vais l’embrasser dans le cou. Surprise, elle sursaute et en m’asseyant d’une fesse sur le coin de son bureau, je murmure :

				—	Ce matin, je me suis réveillé avec une folle envie de te voir. J’ai rêvé de toi toute la nuit.

				—	Dans les bras de qui ?

			Sans la moindre hésitation, j’affirme :

				—	Dans les bras de Morphée. Nous étions en train de faire l’amour, figure-toi. C’était divin !

				—	Tu ne changeras jamais !

				—	Heureusement... Viens, je t’offre un café.

				—	J’ai du travail.

				—	Martine et Sylvie seront ravies de le faire à ta place. Du reste, on les paie pour ça.

				—	Et moi, on me paie pour quoi ?

				—	Pour être une femme qui secondera utilement son mari... Et comme ton mari, il est prévu que ce soit moi, j’estime que tu dois commencer par savoir m’accompagner lorsque j’ai envie de boire un jus. Allez, ouste, exécution !

			Elle se lève en riant. Il ne s’est encore rien passé entre nous, mais nos pères sont convenus de longue date de nous marier à la première occasion. Ils ne s’en cachent ni l’un, ni l’autre.

			Dans le couloir, une immense glace trône entre deux plantes vertes. J’arrête Bernadette devant pour nous regarder.

				—	 Vrai, quel beau couple !

				—	Tu n’es pas assez sérieux.

			Nous nous remettons en marche vers l’ascenseur.

				—	D’abord, il faudrait que tu m’aimes, Bernard.

				—	Mais je t’aime !

				—	Non... Tu as envie de coucher, nuance !

				—	Faux ! Je veux coucher et je t’aime.

				—	Tu as parfois le désir de t’asseoir à côté de moi et de me tenir la main sans rien dire ?

				—	C’est ce que tu voudrais ?

			Elle a un sourire un peu nostalgique :

				—	Oui.. Et je poserai ma tête sur ton épaule, je ne dirai rien.

				—	Je ne suis pas contre, mais il y a un temps pour tout. J’ai encore envie de mordre à pleines dents dans la vie, et te vois m’attendre au bout du chemin.

				—	Comme une poire pour la soif ?

				—	Non... pour ne pas te mélanger avec les autres. Une discussion idiote ; je réponds machinalement. Nous nous taisons un instant et Bernadette, tout à coup, me demande :

				—	Tu ne voudrais pas faire de moi ta maîtresse ? Même si je te promettais de ne jamais être une gêne pour toi ?

			Direct ! Je ne m’y attendais pas, mais réagis immédiatement... Comme nous entrons dans la cabine et qu’il n’y a personne, je n’hésite pas à poser ma main sur son épaule et à l’attirer contre moi Nos lèvres se joignent aussitôt. Cela devait finir par arriver, inévitablement. Seule la situation ne me permet pas d’avoir le cœur aussi joyeux que je le voudrais.

			La cabine s’arrête, nous sommes obligés de nous séparer et avant que je ne dise quelque chose, Liardot et Mennin entrent dans la cabine. Deux membres du conseil d’administration. J’ai un choc en les voyant ; je dois être tout pâle, car Bernadette me dit en riant :

				—	Je ne pensais pas que cela te ferait un tel choc.

			Liardot et Menin sont déjà en route vers leur destin et Jacob Buttman pousse la porte vitrée. Lui aussi vient pour le conseil d’administration. Très vite, j’indique à Bernadette :

				—	Nous n’allons pas à la cantine du CIB ; ce que nous avons à nous dire mérite un autre cadre.

			En passant, je fais mine de tendre mon attaché- case au vigile, puis me ravise :

				—	Pouvez-vous me le garder ? Et puis, non, je préfère l’emporter.

			Bernadette le regarde avec amusement et je lui confie :

				—	Je l’emmène pour me donner une contenance. Si je le laisse, quelqu’un peut regarder à l’intérieur ; il n’y verrait que des magazines.

			Elle a un petit rire et nous franchissons la porte. Ainsi, si la bombe souffle l’immeuble, nous serons à l’abri. Je prends la main de Bernadette et l’entraîne dans le boulevard Carnot.

				—	Tu en prends un air, dis donc... Tu es chamboulé à l’idée que nous allons baiser ensemble. Bernard ?

			Autre chose me tracasse, mais elle ne peut pas savoir ! Finalement, je vais tirer parti de ma nervosité et déclare :

				—	Je cherche mes mots et ne les trouve pas, Je suis ridicule.

				—	C’est donc si grave pour toi ?

				—	Grave et délicat !

				—	Ne me dis pas que tu es amoureux de moi, quand même ?

				—	Ainsi, tu ne facilites pas les choses, Bernadette.
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L’attentat - II

			Je tiens la porte du café à Bernadette. Bien que mes pensées soient occupées ailleurs, je ne peux m’empêcher de la comparer à Marrika. Tout de même la classe au-dessus. Le plan supérieur. Cela ne m’empêche pas de bien aimer ma petite Allemande. Il y a quelque chose en moi qui me pousse à m’encanailler.

			En croisant un serveur, je commande :

				—	Deux cafés.

				—	Je préfère du thé, intervient Bernadette... Au citron !

			Nous nous installons dans une table en coin, protégés des regards par un rideau de plantes vertes. Bernadette se glisse tout au fond de la banquette ; je m’installe à côté d’elle. Elle ouvre son sac pour y prendre un paquet de Pall Mall et me le tend. Je pioche une cigarette en la regardant d’un air dubitatif.

				—	Pour toi, je me conduis comme une folle, n’est-ce pas ? questionne-t-elle.

				—	Oh non ! Si tu te conduisais comme une folle, je n’aurais pas subitement honte de moi. 

				—	 N’exagère tout de même pas. 

			Je lance la flamme de mon briquet pour lui donner du feu, au moment où l’on nous apporte nos consommations. 

				—	Pourtant, Bernard, je t’aime... Pratiquement depuis toujours, et en toi, je n’ai jamais trouvé qu’un copain, alors que tes aventures ne se comptent plus. Je suis tout de même un beau gibier pour ton tableau de chasse. 

				—	 Idiote, je me conduisais en copain avec toi pour que tu sentes bien que je ne te confondais pas avec les autres. 

				—	Résultat, tu m’as obligée à envier des filles auxquelles je ne voudrais pas ressembler. 

				—	Tu ne pourrais pas leur ressembler, Bernadette. 

				—	Sauf avec toi. J’ai eu deux expériences, jusqu’à maintenant. Elles ont été lamentables. Oh! je ne t’en aurais jamais parlé si je n’avais pas senti que tu hésitais parfois à m’embrasser.

				—	À chacune de nos rencontres, j’en ai eu envie. 

				—	C’est ce qui m’a poussé tout à coup à te parler comme je l’ai fait. 

			Je me penche pour l’embrasser à nouveau. Nous sommes plus à notre aise que dans l’ascenceur et ce baiser dure plus longtemps. Ensuite, j’interroge :

				—	Tu voudrais te marier ?

				—	Cela changerait quoi ? Tu ne seras jamais le mari ou l’amant que je souhaiterais. Tu peux désirer Bernard, désirer follement, mais pas aimer. Je voudrais être ta complice. Je préfère devenir ta complice que n être rien du tout.

				—	Et si je t’aimais ?

				—	Tu m’aimes en craignant le fil à la patte. Tu m’aimes, mais tu veux pouvoir suivre une fille que tu croises. Un jour, tu te lasseras et je serai là, mais en attendant, de temps en temps, considère-moi aussi comme une fille que tu croises. À moins que je ne te plaise pas ?

				—	Au contraire.

				—	Alors ?

			Dieu comme elle est désirable ! Je glisse mon bras autour de ses épaules ; aussitôt, elle niche sa tête sur ma poitrine. Quelle heure est-il ? Presque dix heures ; le conseil d’administration va commencer. Plus le moment critique est proche, plus, mystérieusement, je deviens calme. Désormais, même si j’étais pris de remords, je ne pourrais plus rien arrêter. Les dés roulent...

			Je bois une gorgée de café et, presque sans le vouloir, déclare :

				—	On va se marier, Bernadette..., et je vais m’efforcer de te mériter.

				—	Ne fais pas une telle bêtise. On se mariera si tu veux, de toute façon c’est prévu, mais ne change rien à ta vie. Un Jour, Je t’aurai à moi seule, mais sans contrainte.

			Renversant sa tête en arrière, elle m’offre ses lèvres en murmurant :

				—	Ces baisers-là, je les attendais depuis une éternité... et ne t’effraie pas, je n’ai rien d’une pucelle effarouchée, même si je n’ai peut-être pas l’expérience de tes nanas.

				—	Ne dis pas de bêtise.

			Notre conversation m’a légèrement décrispé, mais j’ai toujours le ventre serré. Dix heures à ma montre. Le conseil d’administration est réuni. Il commence après dix ou vingt minutes de grâce pour attendre Bartoldi... qui ne viendra pas !

				—	Pour notre première dînette d’amoureux, ce soir, nous ferons les courses ensemble, dis-je.

				—	Et le bureau ?

				—	Ne me casse pas les pieds avec ton bureau ; à partir de maintenant, tu te mets en congé de fiançailles.

			Bernadette me sourit et nous nous embrassons à nouveau.

			


			*

			* *

			


			Dix heures et quart... Nous sommes trop loin du CIB pour avoir entendu l’explosion et je me demande brusquement si elle a bien eu lieu. Et si le mécanisme avait mal fonctionné et que l’engin pète lorsque nous serons bien obligé, Bernadette et moi, de retourner dans l’immeuble.

			Non, soudain, un Noir aux cheveux tressés et à la démarche dégingandée entre dans le café et crie au patron :

				—	Y’a eu une explosion terrible dans la rue à côté. Y’a eu des morts !

			C’est alors une véritable ruée des clients qui se précipitent dehors.

				—	Où ça. dehors ? s’inquiète Bernadette.

			Le noir répond :

				—	Rue de la clef, le grand immeuble de verre.

				—	Merde, c’est le CIB ! dis-je.

			Je laisse un billet pour régler nos consommations et nous sortons. Une foule est agglutinée devant l’immeuble du CIB. Nous nous précipitons. Je marche le premier pour jouer des épaules et nous frayer un chemin à travers les badauds. Un flic est déjà là. Il réglait la circulation au carrefour et, maintenant, essaie de contenir les curieux.

				—	Éloignez-vous, il peut encore y avoir des risques d’explosion !

			Il n’en sait strictement rien et se sert de cet argument en espérant éloigner les gens. Bernique !

				—	Je suis Bernard Beaupré !

			Mon nom ne lui dit rien, alors j’ajoute :

				—	Le fils du Président-directeur général et mademoiselle travaille dans la société. Que s’est- il passé ?

				—	Une terrible explosion.

			


			*

			* *

			


			Tout l’immeuble a été évacué ; les pompiers sont arrivés en même temps que la police et lorsque l’on a fait savoir que tout risque d’explosion était écarté, le vigile a été l’un des premiers à rentrer pour se remettre derrière son comptoir. Cette fois, Je lui laisse mon attaché-case et, toujours suivi de Bernadette, me précipite vers les ascenseurs où à nouveau, j’explique à un policier :

				—	 Je suis le fils du Président-directeur général et en l’absence de mon père...

			Il s’écarte, mais fait le geste de retenir Bernadette.

				—	Ma secrétaire, dis-je pour couper court.

			Nous entrons dans une cabine et j’appuie sur le bouton du cinquième.

				—	Une bombe..., bredouille Bernadette.

				—	D’habitude, on prévient avant de la laisser exploser. En plein conseil d’administration ! On devait viser mon père, mais il est entré en clinique avant-hier. En ce moment, il est sur le billard. Les salopards devaient l’ignorer.

			Je me regarde dans le miroir de la cabine et parais réellement indigné. De plus, je n’ai pas la moindre appréhension. Mon pouls est sans doute normal. Un comble ! Au cinquième, un début d’incendie a été maîtrisé. Je me penche sur Bernadette pour lui souffler :

				—	Ta déclaration d’amour a mis le feu aux poudres, on dirait.

				—	Bernard !

			Un grand gaillard corpulent sort de la salle de réunions. Je m’approche :

				—	Où en est-on ?

			Il me toise et je précise :

				—	Bernard Beaupré, le fils du P.-D.G.

			Son visage s’assombrit aussitôt :

				—	Commissaire Duffaux ! Je ne sais pas si vous pourrez reconnaître ses restes.

				—	Mon père était absent ; il est en clinique, mais les autres membres du conseil ?	—	Nous ne savons encore rien avec exactitude. Une bombe a explosé, sans doute à la hauteur de la table, car les deux survivants sont blessés à la poitrine et à la tête. Toute la salle est d’ailleurs criblée à hauteur d’homme assis. Il n’y a plus de fenêtres, bien entendu... Vous pouvez entrer, mais je ne vous le conseille pas. Ce n est pas beau à voir.

				—	À part les administrateurs, personne d’autre n’a été touché ? J’entends, dans le personnel ?

				—	Non. Vous n’étiez pas dans l’immeuble ?

				—	J’étais au café avec Melle Raffin.

			


			*

			* *

			


			En redescendant, j’affecte une mine dépitée :

				—	Un sale coup pour la boîte : Buttman, Liardot, Maxur, Blum, Meninn. Sirol et Bartoldi. Le commissaire a parlé de deux survivants, nous aurions dû lui demander leur nom.

			Intentionnellement, j’ai nommé Bartoldi, bien que sachant parfaitement qu’il n’était pas là. Je pousse un soupir :

				—	Des problèmes en perspective pour mon père si les héritiers ne restent pas dans la ligne.

				—	Des administrateurs, cela se remplace.

				—	Mais pas toujours les majorités. Mon père peut cesser du jour au lendemain d’être le Président-directeur général ; il faut le prévenir.

			Je récupère l’attaché-case auprès du vigile et nous gagnons la rue.
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Démantèlement du CIB ? 

			Bernadette, tout en discutant avec moi, se débrouille comme une championne au milieu de la circulation. 

				—	Nous risquons d’assister au démantèlement du CIB. Tout dépendra des héritiers. Si chacun reprend ses billes, ça donnera lieu à d’interminables procès. 

			En acceptant l’offre d’Olrik, hier soir à L’irlandais, je n’ai pas osngé à toutes les conséquences de mon geste. Pour effacer mes dettes, je me suis conduit en apprenti sorcier. J’ai scié au ras du tronc la branche sur laquelle j’étais assis. Sans compter l’enquête. 

			Nom de Dieu, j’y pense soudain... Et si Olrik et sa bade me dénonçaient? Ce serait un sacré couronnement. 

			Naturellement, je nierai et quelle preuve pourra-t-on avancer ? Je n’ai pas l’impression d’avoir été filmé. Pas directement en tous cas. Reste la possibilité d’une caméra espion dans la salle du conseil. Et après ? Je dirai que quelqu’un s’est adressé à moi, et comme l’attaché-case portait le nom de Bartoldi, je ne me suis pas méfié. Ensuite, Je n’aurai rien dit par crainte.

			Et puis, il y a Chavez. Si Olrik me fiche dans les pattes de la police et que je ne m’en sorte pas, je le balancerai... et par lui, on pourra remonter la bande. À moins que celle-ci n’élimine l’Espagnol.

				—	Tu es bien silencieux.

				—	Je réfléchis.

				—	Ton père est capable de faire face à ses affaires.

				—	À condition qu’il prenne tout le monde de vitesse et il est sur le billard.

			Elle conduit et sa jupe plissée se relève de plus en plus sur ses jambes, découvrant les cuisses et le mouvement continue.

				—	Tu as fini de faire le voyeur ! grogne-t-elle.

				—	J’adore.

			Tout à coup, j’avance le bras pour augmenter le son de la radio. L’heure des informations ; on parle en premier de l’attentat de la rue de la clef.

			... visait le Consortium International Beaupré. Une bombe a été placée dans la salle du conseil d’administration qui se réunissait à 10 heures. On compte déjà quatre morts et deux blessés extrêmement graves...

				—	Quatre morts, deux blessés, dis-je... Dans ce cas, il manquait quelqu’un. En dehors de mon père, le conseil d’administration compte sept personnes.

				—	Le journaliste a pu se tromper.

				—	Peut-être. 

			Nous arrivons dans Croix et Bernadette me conduit directement à la clinique du Parc, avenue de Flandre. Pas de place pour se garer. Tant pis, elle se range en double file et nous sautons à terre. Dans le hall d’entrée, l’hôtesse me reconnait et, tout de suite, m’annonce :

				—	L’opération de M. Beaupré est remise de vingt-quatre heures.

			Au fond de moi, je suis tout de même sacrément soulagé; cette opération de mon père m’inquiète. Sans raison ! Je questionne :

				—	Nous pouvons monter ? 

				—	Bien sûr.

			Elle pousse la complaisance jusqu’à nous appeler l’ascenceur. Une belle fille rousse bien en chair, ronde où il faut. La cabine descend, les portes s’ouvrent automatiquement et, en entrant, j’appuie sur le bouton du premier étage. 

				—	Tu regardes toujours les femmes avec une telle envie de les dévorer ? me demande Bernadette.

				—	Quand elles en valent la peine.

				—	Moi, tu ne m’as jamais regardée ainsi.

				—	Je te respectais.

				—	Je ne te l’ai jamais demandé. 

			Nous sortons dans le couloir où l’infirmière d’hier m’accueille avec un grand sourire. Elle nous ouvre la porte de la chambre de mon père, toujours sans frapper, mais cette fois, elle doit savoir qu’il n’y a pas de Gloria à l’horizon. 

				—	Votre fils, monsieur Beaupré... Avec une jeune fille.

			Mon père est debout, en pyjama et robe de chambre bleue en soie. En reconnaissant Bernadette, il se lève :

				—	Gentil de me rendre visite.

			Un sourire joue sur ses lèvres en me regardant :

				—	Et toi, d’habitude tu viens seulement l’après- midi ?

				—	Il s’est passé quelque chose de grave.

				—	Un attentat au CIB.

				—	Tu as entendu les informations ?

				—	Landier m’a prévenu. Je te signale que Bartoldi n’est pas parmi les victimes. Il n’était pas là et ça lui a probablement sauvé la vie, car l’explosion a ravagé la salle du conseil.

				—	Deux membres seulement ont survécu pour le moment.

				—	Liardot et Buttman, mais d’après les premiers commentaires de l’hôpital, ils sont en fichu état ; j’ai téléphoné.

			Un temps, puis mon père soupire :

				—	Bartoldi, le pire de tous... et je suis cloué ici.

				—	Ton opération est repoussée, on nous a prévenus en arrivant.

				—	Oui, et pendant ce temps, cela va margouliner à cent à l’heure avec les héritiers.

				—	Bartoldi et toi avez les plus gros paquets d’actions.

				—	Vingt pour cent, mais j’avais la confiance de tous les membres, excepté Mazur dont Bartoldi a épousé la fille. J’ai déjà donné quelques coups de fil. Pas aux héritiers directement, question de bienséance, mais à leurs hommes d’affaires. Je ne te cache pas que ça se présente mal.

			Il s’est rassis et tire quelques bouffées de sa cigarette.

				—	Bartoldi raconte qu’il a été enlevé ; en ce moment, il est à la PJ.

			Un enlèvement... Olrik avait donc bien fait le nécessaire pour que Bartoldi ne soit pas à l’heure au CIB. Tout s’est déroulé comme il me l’avait laissé entendre. Il avait tout prévu, tout calculé...

				—	Bernadette et moi serions de toute façon venus te voir aujourd’hui, papa... Nous avons décidé de nous marier. Notre décision est venue juste avant l’attentat.

			Aussitôt, mon père quitte sa chaise pour venir embrasser Bernadette sur le front.

				—	Vous m’en voyez ravi... Ton père est déjà au courant ?

				—	Non, répond Bernadette.

				—	Il doit venir me voir demain matin. M’autorisez-vous à lui annoncer la nouvelle ?

				—	Ce sera déjà fait.

			Mon père nous regarde un instant, puis retourne s’asseoir derrière la petite table où plusieurs dossiers sont étalés. Il était en plein calcul. Le prétexte est trop beau de nous défiler et je déclare :

				—	Nous te laissons travailler. Je t’appellerai ce soir.

				—	Entendu.

			Nous quittons sa chambre et reprenons l’ascenseur. Bernadette glisse son bras sous le mien et appuie sa tête contre mon épaule. Le temps d’un étage, trois fois rien. Dans le hall d’entrée, je m’approche du comptoir derrière laquelle trône la belle hôtesse rousse.

				—	Pourrais-je téléphoner ?

				—	Bien sûr.

			Elle me désigne l’appareil devant elle. Il est onze heures et demie. A la troisième sonnerie, j’obtiens le standard du CIB.

				—	Bernard Beaupré ; je voudrais parler à M. Landier.

				—	Il n’est pas là.

				—	Bon. A-t-on des nouvelles de M. Liardot et de M. Buttman ?

				—	Ils sont décédés durant leur transport à l’hôpital.

			Il fallait s’en douter et la nouvelle ne me surprend pas.

				—	Merci, mademoiselle... Si on me demande, répondez que je serai là d’ici une heure. Pas d’autre bombe dans l’immeuble ?

				—	On n’a rien trouvé, monsieur, mais nous ne sommes pas rassurés.

				—	Je doute que ça recommence.

			Je suis bien placé pour l’affirmer.

			


			*

			* *

			


			Le hall de l’immeuble du CIB s’est vidé de la foule qui l’envahissait ce matin, mais il y a tout de même pas mal d’allées et venues. Des silhouettes étrangères à la maison. Cela sent le flic à plein nez, pourtant ils essaient de se montrer le plus discrets possible. Ils le sont probablement, mais je suis au courant et leur présence constitue tout de même un danger pour moi.

			En me voyant, la fille de la réception ne réagit pas. Donc, on ne m’a pas demandé. Je l’avertis : 

				—	Je suis dans le bureau de mon père.

				—	Bien, monsieur Beaupré. 

			Bernadette et moi gagnons l’ascenceur. Quatrième étage. Comme la cabine est hermétique, Bernadette se coule dans mes bras et nous nous embrassons longuement. Un baiser de quatre étages. Comme nous nous arrêtons, je demande :

				—	Tu ne m’a spas mis trop de rouge ? 

				—	Aucun risque avec le mien.

			Les portes coulissent. L’escalier du cinquième est gardé par un agent de police. Il nous regarde d’un air indifférent nous diriger vers le bureau de Bernadette.

			Avant de pousser la porte, elle me dit :

				—	Maintenant que je t’ai mis le grappin dessus, je vais donner ma démission. 

				—	Normalement, c’est à moi que tu la remettras.

				—	 Non; par la voie hiérarchique, c’est à Grobois. 

				—	C’est vrai.

				—	Tu me prendras comme secrétaire particulière ? 

				—	Pour me surveiller ? 

			Nous rions et je la quitte pour aller me servir un gobelet de café au distributeur dans le couloir, puis gagne le bureau de mon père. Je m’assois derrière la table de travail. Dessous, un sous-main de cuir et divers bibelots. 

			Dans le hall, il y avait des journalistes. S’ils avaient su qui j’étais, je ne leur aurais pas échappé. J’aurai dû donner des consignes pour qu’aucun ne vienne me casser les pieds. Je décroche le téléphone intérieur pour réparer cet oubli avant de réclamer un poste de radio.

			Moins de dix minutes après, une employée de la réception m’apporte un transistor.

			Dans la voiture, j’ai entendu les informations de 15 heures. L’attentat contre le CIB a été revendiqué par le groupe Révolte 44. Jamais entendu parler. Bien sûr, on laisse entendre qu’il s’agit d’un attentat d’extrême droite, comme il est de bon ton de le faire à chaque fois, seulement la police nage complètement. Aucune allusion n’est faite à Bartoldi, je me demande pourquoi. On devrait parler de son enlèvement et rien, pas un mot.

			Jusqu’à présent, on l’a annoncé une seule fois lors d’un flash d’informations.

			J’ai tout écouté avec attention sans apprendre grand-chose. La bombe a éclaté en hauteur, elle se trouvait dans un attaché-case et le vigile a expliqué aux journalistes que le matin, avant neuf heures et demie, il est facile d’avoir accès à tous les étages de l’immeuble sans être obligé de donner son nom.

			N’importe qui a donc pu apporter l’attaché-case et un inconnu, une fois le hall franchi, n’attirerait l’attention de personne Tous les employés ne se connaissent pas.

			La sonnerie du téléphone ! J’enclenche le haut-parleur et une voix fluette m’annonce :

			Le commissaire Duffaux demande si vous pouvez le recevoir. 

				—	Bien entendu. 
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L’enquête

			Je me lève pour accueillir le commissaire ; cette fois, il me serre la main. Comme la petite blonde qui l’a introduit fait mine de s’en aller, je la retiens :

				—	Puis-je vous offrir quelque chose, commissaire ?

				—	Merci, je viens de prendre un café.

				—	Alors, installez-vous.

			La blonde comprend et se retire, pendant que je retourne m’asseoir derrière le bureau. Duffaux sort un étui de Voltigeurs et je lui tends mon briquet pour lui donner du feu avant d’allumer moi-même une Pall Mall.

				—	On m’avait laissé entendre que vous ne seriez pas là, me lance le commissaire

				—	Désormais, en principe, je viendrai tous les jours. Je vais me marier ; le moment est venu pour moi de me montrer sérieux. Où en est l’enquête ?

				—	Tout dépend du point de vue où l’on se place. L’enquête policière proprement dite n’a pas encore vraiment commencé. Nous ne pouvons rien faire d’utile avant d’avoir le rapport des spécialistes.

				—	Ils ont découvert quelque chose ?

				—	La bombe, placée près de la table, avait un très gros pouvoir détonant et en même temps, possédait une grande quantité de mitraille. Cela a empêché que les dégâts soient plus importants, mais ne laissait pratiquement aucune chance aux membres du conseil présents. Ils ont tous été littéralement criblés d’éclats. Certains de plus d’un centimètre carré. Les murs aussi ont été atteints.

				—	La bombe près de la table, dites-vous...

			En articulant cette phrase, je sens un filet de sueur dégouliner le long de ma colonne vertébrale.

				—	Absolument et si sa présence n’a surpris personne, c’est quelle devait être à l’intérieur d’un attaché-case. Chacun des participants avait le sien.

				—	Il aurait fait le sacrifice de sa vie pour tuer les autres ?

				—	Difficile à imaginer, à moins d’un accident. Une maladresse de sa part. Il pensait peut-être pouvoir s’éclipser à un moment ou à un autre. Dans ce cas, l’engin se serait déclenché trop tôt. Notez que je n’y crois pas. Les renseignements que j’ai reçus sur les membres du conseil ne me font pas penser à un criminel en puissance. Non, il y a une autre possibilité. Un attaché-case déposé à la place d’un membre absent, par exemple. Absent ou pas encore arrivé. Personne n’y aurait prêté attention.

				—	Celui de Bartoldi ?

				—	 Je doute qu’il s’agisse du coupable, mais on a certainement utilisé sa place.

			En me renversant sur le dossier de mon fauteuil. je tire une longue bouffée de ma cigarette.

				—	Bartoldi prétend avoir été enlevé par des terroristes qui l’auraient laissé endormi près du lac de Quincampoix, à Villeneuve-d’Ascq poursuit le commissaire.

				—	L’attentat a, par ailleurs, été revendiqué, mais je n’avais encore jamais entendu parler du groupe Révolte 44.

				—	Personne n’en avait jamais entendu parler, reprend Duffaux, mais ils ont fait parvenir leur message à La Voix du Nord, ainsi qu’à douze quotidiens et hebdomadaires nationaux moins de cinq minutes avant l’explosion au siège du CIB. Ce groupe est dont bien le coupable.

				—	Révolte 44, cela ne veut rien dire.

				—	44 en référence aux accords de Yalta sur le partage de l’Europe. Il prétend débarrasser la France de toute influence américaine. Ils ont choisi le CIB parce qu’il est une filiale importante d’une multinationale new-yorkaise.

				—	Mais ils ont raté mon père.

				—	Oui et non... Raté sa mort, oui, car les terroristes ne devaient pas savoir qu’il était entré en clinique, mais votre père n’a probablement plus l’importance qu’il avait avant l’attentat.

				—	Que voulez-vous dire ?

				—	J’ai longuement parlé avec M. Bartoldi. Le groupe va sans doute se disloquer car votre père n’aura plus la majorité au conseil. Cela signifie la fin du CIB. La plupart des grosses sociétés vont reprendre leur autonomie, ce qui entraînera automatiquement le retrait des plus petites.

				—	Vous tenez ces renseignements de Bartoldi ? 

				—	En effet; avec ses parts, celles de Mazur, dont sa femme hérite, et 30% que possède une tierce personne dont il ne m’a pas indiqué le nom, il aura la majorité. 

				—	Il est vraiment persuadé que cette personne détenant 30% des parts, le soutiendra ? 

				—	Oui.

			J’ai un sourire amusé :

				—	Je vous l’ai annoncé ce matin commissaire, j’épouse Bernadette Raffin.

				—	Où est le rapporrt ? 

				—	Pierre Raffin est ce fameux détenteur de 30% des parts du CIB.

				—	Bartoldi semble pourtant certain de lui.

				—	Il n’est certainement pas encore au courant. Il va l’avoir mauvaise. 

			J’écrase ma cigarette dans le cendrier, puis empoigne mon téléphone portable dans la poche de ma veste et lance le numéro de la clinique du Parc que j’ai enregistré.

				—	J’appelle mon père, commissaire. Il nous dira ce qu’il en est.

			Duffaux me regarde en tirant sur son cigare :

				—	 Vous venez de donner des éléments au policier, dit-il. 

				—	Non, commissaire... On n’utilise pas de bombes dans la finance. l’argent est tellement plus dangereux. 

				—	Admettons, mais puisqu’il pensait devenir Président-directeur général du CIB, quel intérêt Bartoldi aurait-il eu à le démanteler ?

				—	Il devenait majoritaire dans une grosse affaire d’informatique en train d’effectuer actuellement un boum spectaculaire. Ça ne l’amuse sans doute pas de partager, et sans dissoudre le CIB, il ne serait pas majoritaire dans cette affaire-là.

			J’ai mon père au bout du fil et nous échangeons quelques paroles sans importance, puis je l’interroge :

				—	Tu as eu des nouvelles de Raffîn ?

			« Non... Je cherche à l’atteindre. Il va sans doute me rappeler avant la fin de la journée. Quant aux actions du CIB, la baisse va commencer. Elle durera tant qu’on croira possible une guerre imminente entre Bartoldi et moi. De toute façon, je me couvre. J’ai fais racheter par petits paquets insignifiants 7 %. Deux de mieux que ce qu’il me fallait. Pour l’instant, on perd vingt points. Si Bartoldi cherche à soutenir les cours, il est perdu, mais je ne le crois tout de même pas aussi bête, lorsqu’il apprendra que tu épouses Bernadette. »

			Nous rions, puis raccrochons. Duffaux est songeur, un peu dépassé par la situation.

				—	Je me suis renseigné à votre sujet monsieur Beaupré. Il est très rare que vous passiez au siège du CIB, comme ce matin.

				—	Très rare, en effet.

				—	Et les coïncidences veulent que vous soyez là le jour de l’attentat.

			D’un seul coup, je n’ai plus un poil de sec, mais je souris tout de même ironiquement à son sous- entendu :

				—	Vous n’allez tout de même pas croire...

				—	Non, bien sûr, mais d’habitude, vous venez toujours les mains vides et ce matin, vous aviez un attaché-case.

				—	Exact... Et alors ? Je l’ai toujours, cet attaché-case.

				—	Je sais, le gardien a témoigné que vous étiez reparti avec. Troisième coïncidence, votre père se trouve depuis trois jours en clinique ; on devait l’opérer ce matin.

				—	Landier a téléphoné tout de suite après l’attentat et le chirurgien a accepté de reculer l’opération de vingt-quatre heures. Ma parole, à vos yeux, je suis suspect !

				—	Je ne vais pas jusque-là ; vous faites seulement partie du tout petit nombre de personnes qui auraient pu venir déposer, à un moment ou à un autre, l’attaché-case dans la salle de réunion du conseil. L’ennui, c’est de ne pouvoir établir avec exactitude l’heure où cela s’est produit. Les femmes de ménage sont parties, hier soir à 21h30 et ce matin, un employé se rappelle avoir aperçu l’attaché-case dans la salle à dix heures moins le quart.

				—	Donc, le coupable a eu toute la nuit devant lui.

			Un bon flic, Duffaux. J’ai dû lui faire mauvaise

			impression à un moment ou à un autre et il flaire la vérité sans oser y croire. Elle lui paraît trop énorme, et sans preuves maousses, il ne peut pas s’en prendre à moi.

			Il devrait tenir un banco qui risquerait tout de même d’être au-dessus de ses moyens

			De lui, subitement, je n’ai plus peur. Par contre, Olrik ne m’inspire aucune confiance. Désormais, je suis plus ou moins a sa merci. Il peut m’obliger à recommencer...

			A moins de le tuer.

				—	Le délai de garde pour Bartoldi a été prolongé de vingt-quatre heure, m’apprend le commissaire.

				—	J’ignorais qu’il était en garde-à-vue.

				—	Il n’est pas arrêté, simplement retenu pour interrogatoire.

				—	Pour l’unique raison qu’il n’a pas assisté au conseil ?

				—	Non. Son histoire d’enlèvement ne convainc personne. Des hommes en manteau vert et la tête recouverte d’une cagoule l’auraient agressé dans son garage au moment où il prenait sa voiture. Ces hommes lui auraient fait avaler des somnifères et il serait revenu à lui derrière son volant sur bords du lac de Quincampoix. On a bien trouvé un verre dans sa voiture, avec ses empreintes.

				—	C’est possible.

				—	Bien sûr, mais Bartoldi a un violon d’Ingres : la chimie !Il s’est fait installer un laboratoire dans une petite maison au fond du parc de sa propriété de Villacoublay. On y a perquisitionné sans découvrir grand-chose, mais tout de même quelques éclats de fonte semblables à ceux découverts les cadavres et dans les murs de la salle du conseil, plus des traces de poudre identiques à celles utilisées par la bombe. Je dis bien : de simples traces, soigneusement essuyées, mais cette poudre se glisse partout.

			Je réprime un frisson :

				—	Vous êtes rapide. L’attentat a eu lieu il y a quelques heures seulement.

				—	C’est parfois une bonne de battre le fer tant qu’il est chaud, comme on dit.

			Je hoche la tête :

				—	Rien d’autre ?

				—	Cela constitue une terrible présomption contre Bartoldi, justifiant la prolongation de la garde-à-vue. Ensuite, ce sera au juge d’instruction de décider.

				—	Dans le sens de votre enquête, probablement.

				—	Sans doute... D’autant plus que l’attaché-case de Bartoldi reste introuvable.

				—	Une sacrée accumulation de preuves. Trop, à mon avis ! On dirait que Bartoldi a tout fait pour être accusé.

				—	N’oublions pas que ce serait un amateur. Sauf, sans doute, dans la fabrication de machinations infernales. Je tenais à vous avertir, monsieur Beaupré, car mes paroles, tout à l’heure, vous ont choqué, je l’ai vu. Je mène tout simplement 1’enquête. J’avance en plein brouillard et n’élimine personne a priori.

				—	Je le comprends très bien.

				—	Bien entendu, j’aimerais que vous ne parliez  à personne de la culpabilité éventuelle de Bartoldi.	

				—	 Les journaux n’ont encore rien dit à son sujet.

				—	On le sait suspect, mais pas pour quelles raisons !

			Il se lève et je le reconduis jusqu’à la porte. Dès qu’il est sorti, je retourne m’asseoir, terriblement mal à l’aise. Olrik possède vraiment une redoutable organisation et cette idée n’a rien de rassurant.

			


			*

			* *

			


			Bernadette et moi avons quitté le CIB à 18 heures. Nous nous sommes arrêtés chez un traiteur pour acheter de quoi dîner, puis nous nous sommes rendus chez elle. Elle habite un deux-pièces ravissant, rue Saint-Maur à La Madeleine.

			Nous déposons nos paquets sur la table de sa toute petite cuisine et elle me fait faire le tour du propriétaire. Tout est un peu conventionnel à mon goût, surtout la chambre, mais par contre, un immense divan de cuir fait face à la cheminée du salon. Malheureusement, il fait trop chaud pour allumer un feu.

				-	Prépare-nous à boire, murmure Bernadette. Ça te donnera du courage.

				-	Du courage ?

				-	Depuis notre arrivée, tu ne sais pas par quel bout t’y prendre avec moi.

				-	Vrai, tu m’impressionnes. 

				-	D’un geste imprévu, elle empoigne le bas de son tricot et le  relève pour le faire passer au-dessus de sa tête. Elle ne porte rien dessous. Ses seins jaillissent. Ils sont ronds, un peu forts, mais se tiennent comme à la parade.

				—	Et ainsi, je t’impressionne toujours ?

				—	Bernadette !

				—	Je dois continuer de me déshabiller toute seule, ou tu m’aides ?

			Le désir monte en moi comme un coup de sang.

			Je la renverse dans mon bras gauche et accroche ses lèvres. Elle me les abandonne fougueusement.

			Ma main droite descend sur sa peau chaude et douce jusqu’à la fermeture de sa jupe.

			Je fais sauter les pressions, puis mes doigts atteignent son slip. Le divan est juste à côté de nous. J’y pousse Bernadette, tout en restant accroché à sa bouche et baisse son slip. Elle m’aide comme elle peut. Cela ressemble à un viol, sans savoir qui viole l’autre. Pas besoin de caresses supplémentaires. Notre baiser suffit et dès quelle a fait glisser mon pantalon et mon caleçon, je me retrouve en elle. Elle pousse un long soupir.

			On dirait qu’elle bredouille « Enfin », puis ses deux mains font tomber mon blouson avant s’attaquer aux boutons de ma chemise. Peau  contre peau, nous ressentons le même élan, et tout devient convulsif en nous...

			Et des larmes jaillissent des yeux de Bernadette :

				—	Je suis folle... mais folle de toi ! C’est une excuse, non ?

			Son corps se tend subitement comme un arc, et nous prenons notre plaisir en même temps. Ensuite, je reste en elle; d’ailleurs, ses jambes se nouent autour de mes reins pour me retenir.

			Nous n’avons même pas pensé à utiliser de préservatif. Trop tard ! Je m’inquiète tout de même :

				—	Tu prends la pilule ?

				—	Bien sûr.

			Sur elle - ou plutôt en elle - je me tortille un peu pour me débarrasser des vêtements qui me restent. Durant l’amour, un homme à moitié déshabillé est toujours ridicule. Ridicule et un peu ignoble. Bernadette, elle, n’a plus que ses bas.

				—	Je crois que j’attendais ce moment-ci depuis toujours, Bernard. À tes yeux, aux yeux de tout le monde, je suis une fille sage. Deux petites expériences de rien du tout, très décevantes, mais si tu savais ce qui bouillonne en moi. Dans ma tête, j’ai tout envisagé. Avec toi, souvent ! Je t’imaginais... et alors d’un seul coup, tout m’a paru normal. En pensée, je suis vicieuse. Tant mieux pour toi.

			Je m’anime à nouveau en elle ; sans idée de viol, cette fois. Le rythme lent de l’amour. Petit à petit, entre nous, cela repart. Déjà, Bernadette commence à râler et mes mains repartent en exploration. Dès que je touche un point sensible de son corps, elle frissonne et franchit un des cercles de la volupté.

			


			*

			**

			


			Allongé sur le divan, je me laisse flotter dans ce nirvana bienheureux, tandis que Bernadette s’est agenouillée sur la moquette pour téléphoner. Les mots qu’elle prononce ne m’atteignent pas. Je n’écoute pas, mais enregistre machinalement. 

				—	Papa ?... Je suis fiancée. Depuis dix heures ce matin... Bien sûr, avec Bernard Beaupré ! Folle de bonheur, tu t’en doutes. Cet après-midi, nous avons été voir son père, tout de suite après l’attentat... Oui, nous avons appris que Gérard Bartoldi avait été enlevé. Les nouvelles vont vite, oui... Bien sûr, je le lui dirai.

			Elle a un petit rire, puis raccroche, se retourne et avance vers le divan à quatre pattes. Je veux la prendre dans mes bras, mais elle me repousse.

				—	Je vais préparer le dîner. Tu n’as pas faim ?

				—	Si.

			Elle reste nue pour se diriger vers sa cuisine. Je me lève pour la suivre. Comment n’est-ce pas arrivé plus tôt entre elle et moi ? Et c’est elle qui a donné le coup d’envoi, en plus !

				—	Demain, nous arriverons ensemble au CIB. Je viendrai tous les jours, pour le moment.

				—	Faire acte de présence ?

				—	Oui.

				—	Mon père m’a confirmé qu’il allait y avoir duel entre ton père et Bartoldi.

			Je me retiens de dire que l’idéal serait qu’il soit inculpé de complicité dans l’attentat. Ce serait miraculeux... et le propre des miracles, c’est de même qu’il s’en produit de temps à autre...

			Olrik y a peut-être pensé, qui sait ?
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Rendez-vous rue des Arts

			J’ouvre un œil. La chambre de Bernadette est toute claire. Les rideaux sont ouverts et le soleil submerge tout. Je me frotte les yeux, puis bâille en tendant le bras vers la table de nuit pour empoigner mes cigarettes. Je sors une Pall Mall, lance la flamme de mon briquet et aspire une longue bouffée.

			Bernadette entre à ce moment-là dans la pièce, vêtue d’une nuisette vaporeuse et transparente de couleur bleue qui s’arrête juste au-dessus des fesses. 

				—	Tu ne devrais pas fumer avant d’avoir pris ton petit-déjeuner.

			Ma bouche lui dessine un baiser.

				—	Quelle heure est-il, ma chérie ?

				—	Dix heures. Ce matin, j’ai décidé de ne pas me rendre au bureau. Crois-tu que je serai renvoyée ? 

			De toute façon, tu veux donner ta démission. Nous rions tous les deux; ensuite, je murmure : faut que je téléphone à la clinique. Mon père a dû être opéré, pourrais-tu me passer ton portable?

			Elle va le chercher dans le salon et me l’apporte.

			Tout de suite, je lance le numéro de la clinique du Parc.

			À la seconde sonnerie, on décroche :

				—	Clinique du Parc.

				—	Bernard Beaupré... Je voulais prendre des nouvelles de mon père.

				—	Je vous passe son infirmière.

			Quelques déclics, puis la voix de l’infirmière.

				—	Bonjour, monsieur Beaupré !

				—	Bonjour ; on devait opérer mon père ce matin, n’est-ce pas ?

				—	Tout s’est bien déroulé, mais vous ne pouvez pas lui parler; il est encore sous l’effet de l’anesthésie.

				—	Quand pourrai-je le voir ?

				—	Pas avant la fin de l’après-midi et seulement quelques minutes. À son réveil, je lui ferai part de votre appel.

				—	Merci.

			Pendant que je téléphonais, Bernadette a quitté la chambre ; elle revient avec un plateau sur lequel sont posées deux tasses de café, elle s’assied face de moi, pose le plateau entre nous et se penche par-dessus pour me tendre ses lèvres. Un baiser d’amoureux.

				—	Ton père ?	

				—	Tout va bien. Il n’est pas encore réveillé. 

				—	L’appendicite, ce n’est rien pour un homme mûr comme lui ou comme mon père. De vrai? des forces de la nature, tous les deux.

				—	Les forces de la nature ne sont pas les plus résistantes devant le mal. Les petits malingres, eux, ont la vie chevillée au corps, car ils la défendent depuis leur naissance.

				—	Ne sois pas pessimiste !

			Je bois mon café à petites gorgées, puis reprends le téléphone et compose mon numéro personnel. La sonnerie retentit cinq ou six fois et je suis sur le point de raccrocher, quand je me dis que Marrika est peut-être dans son bain. Je fais bien d’attendre. Cinq ou six secondes plus tard, on décroche :

				—	Allô ?

			La voix de Marrika, tout essoufflée :

				—	Ici, Bernard.

				—	Heureuse que tu me téléphones.

				—	Désolé d’avoir oublié. Je ne rentrerai pas non plus ce soir.

				—	Alors, je peux rester ?

				—	Tant que tu veux.

				—	Ce matin, j’ai appelé le CIB pour avoir de tes nouvelles ; on m’a dit que tu n’étais pas là-bas pendant l’attentat.

				—	Je venais de sortir quand c’est arrivé

				—	Quand je pense que tu aurais pu être tué !

				—	Je ne fais pas parti du conseil d’administration.

				—	Évidemment... Où es-tu ? Oh, pardon, cela ne me regarde pas.

				—	Je suis chez ma fiancée, car je vais me marier, Marrika. C’est décidé depuis hier.

				—	Je sais, avec Bernadette Raffin.

				—	Com... ?

				—	La réceptionniste du CIB m’a dit que vous étiez sortis ensemble quelques minutes avant l’attentat.

				—	Bonjour la discrétion !

			Un temps, puis Marrika m’annonce :

				—	Au fait, quelqu’un a téléphoné pour toi. Quelqu’un qui veut te voir.

				—	Qui ?

				—	Il ne m’a pas dit son nom ; il rappellera vers midi et voudrait te rencontrer rue des Arts.

			Mon ventre se serre, tandis qu’elle questionne :

				—	Quand il rappellera, je lui dis quoi ?

				—	Donne-lui rendez-vous pour 15 heures.

			Je raccroche. Aussitôt, la curiosité devait la tenailler, Bernadette questionne :

				—	Qui est-ce ?

				—	Une fille que... Une ex ! Surtout une bonne copine qui a deux jours de repos et à qui j’ai prêté mon appartement. Tu n’as pas à en être jalouse ?

				—	Je ne le suis pas, surtout que tu ne veux pas rentrer chez toi cette nuit.

				—	Pour le déjeuner, cela te dirait de manger des tapas ?

				—	A L’Ardoise Côté Sud ?

				—	Tu connais ?

				—	Bien sûr et j’adore.

			Ainsi, je ne serai pas loin de la rue des Arts pour mon rendez-vous. Je devrai faire attention. Duffaux est capable de me faire suivre. Sa poignée de main, après ce qu’il m’a raconté sur Bartoldi, n’était peut-être qu’une façon de me mettre en confiance... surtout après m’avoir demandé le secret.

			Je prends une nouvelle cigarette sur la table de nuit et la porte à mes lèvres pour l’allumer.

				—	Tu es drôle, remarque Bernadette.

				—	Ça veut dire quoi « drôle » ?

				—	Par moments, tu donnes l’impression de ne plus être là, de plonger tout au fond de toi-même.

				—	Plonger tout au fond de moi-même ? Oui, c’est cela. Chaque fois qu’une idée saugrenue me traverse la tête.

				—	On peut savoir ?

				—	On n’explique pas une idée saugrenue, on la ressent.

				—	Tu vas vraiment travailler au CIB ? questionne-t-elle soudain.

				—	Ce n’est pas une blague, j’ai envie de m’y mettre.

			Depuis que j’ai accepté de déposer cette bombe, je suis transformé. Je me sens plus mûr, plus responsable. Pas responsable de la mort des membres du conseil d’administration, non ! Responsable vis-à-vis de moi.

			Et si j’avais proposé, inconsciemment, à Bernadette de l’épouser uniquement pour me réfugier dans le mariage ?

			


			*

			* *

			


			Je suis bien incapable de savoir si je suis filé ou non en débouchant dans la rue des Arts depuis la rue d’Angleterre où nous avons déjeuné. J’ai bien regardé cent fois dans mon rétroviseur sans rien remarquer d’anormal. Je me gare une vingtaine de mètres après le 7 et reviens à pied sans me presser.

			Avant d’entrer, je jette encore un coup d’œil en avant et en arrière... Personne ! Donc, Duffaux ne me fait pas filer.

			Poussant un soupir, j’entre dans l’immeuble et prends l’ascenseur.

			Troisième ! Une fois sur le palier, je marche jusqu’à la porte de gauche. Fermée, et je n’ai plus la clef. Cela m’oblige à sonner. Un temps, puis la porte s’ouvre. Olrik me regarde en souriant. Si on peut appeler sourire la grimace qui émerge de sa barbe.

				—	Par ici.

			J’avance, le visage dur. Il s’efface pour me laisser entrer dans un vestibule et referme.

				—	Bravo, Bernard... Tout s’est parfaitement déroulé, je vous félicite.

				—	Seulement, je vous préviens tout de suite que je ne recommencerai pas.

				—	Un attentat de ce genre ? Non, il n’en est pas question.

				—	Autre chose non plus.

			Olrik me conduit au fond du vestibule où une porte est restée ouverte. Elle donne sur une pièce vide.

				—	Ne soyez pas tendu et nerveux à ce point.

				—	Je voudrais vous y voir.

				—	Avant de gravir le premier échelon de notre hiérarchie, je m’y suis vu.

				—	Vous sous-entendez que je vais en gravir un aussi ? Il n’en est pas question.

			Il émet un ricanement en allant s’asseoir d’une fesse sur le rebord de la fenêtre. Pour ma part, je m’adosse à un mur en déclarant :

				—	Votre organisation est forte, soit, mais je ne me sens pas concerné par votre idéal. Faudrait-il encore savoir ce qu’il est, d’ailleurs. Si j’ai bien compris, vous voulez hâter le processus de destruction de la société actuelle afin de permettre l’avènement d’un nouvel ordre ?

				—	Voilà ! Une nouvelle société à laquelle nous ne voulons pas imposer ses règles d’avance. Elle naîtra des décombres de celle-ci sous une forme imprévisible.

				—	Pas forcément plus juste, alors ! Ce sera le hasard.

				—	Plus juste pour qui ? Plus juste pour tout le monde, c’est une ineptie. Une société en gestation délimitera la justice qui reviendra à chacun. La justice, c’est l’acceptation de son sort. Une société en proie aux agitateurs est toujours mûre pour la tyrannie. Bien sûr, il existera dans tout système un certain pourcentage de tyrannie, le tout est qu’il soit acceptable.

				—	Qui en fixera les limites ?

				—	Elles se fixeront d’elles-mêmes.

			Un silence s’installe entre nous, puis je déclare :

				—	Il n’est plus question que je participe à une action quelconque de votre organisation.

			À son air, je comprends qu’il ne l’entend pas ainsi et grogne :

				—	À moins que vous ne m’annonciez que je suis à votre merci d’une façon ou d’une autre !

			Il a un sourire ironique :

				—	Si nous raisonnons de cette façon, tous les hommes sont à notre merci ; je pourrais vous faire abattre, bien entendu, car il n’est pas question que la police soit mêlée de près ou de loin à nos affaires, mais je vous le rappelle, vous avez été choisi pour l’attentat du CIB parce que l’occasion s’est présentée et que nous étions pressés. Nous avons donc dû conclure un accord. Votre reconnaissance de dette contre votre collaboration, mais, désormais, nous aimerions vous garder à un nouvel échelon sans menace, ni marchandage d’aucune sorte.

				—	Il est vrai que j’ai gravi un échelon, vous me l’avez annoncé. Vous recrutez tous vos membres de la même manière ?

				—	Nous les recrutons dans chaque parti politique, dans chaque groupuscule ; nous avons des agents qui tâtent les militants. Ils parlent avec eux et suivant leurs déclarations et leurs personnalités, nous les mettons à l’épreuve.

				—	Comme moi, donc !

				—	Mais le pourcentage de succès est extrêmement réduit. Les gens parlent beaucoup, mais au moment d’agir, il n’y a plus personne. Je vous le répète, notre but est de créer un état d’insécurité par des attentats, de droite comme de gauche. L’important pour nous est que les chefs occultes des organisations terroristes, Brigades Rouges, Bande à Baader, Commandos Charles Martel ou Groupe de Révolte 44, appartiennent à notre organisation.

				—	 Vous les manipulez tous ?

				—	Nous attendons que naisse la nouvelle société, sans œuvrer pour lui donner une forme particulière quelconque. Lorsque ses grandes lignes se dessineront, nous occuperons les postes clefs et lui donnerons son assise définitive.

			Des paroles, tout cela, mais Olrik dégage un magnétisme certain et je n’ai plus du tout envie de le considérer comme un cinglé. Au contraire, il m’impressionne énormément. D’un autre, son projet me paraîtrait complètement farfelu, mais de lui, non.

			Soudain, il reprend sur un autre sujet :

				—	Ainsi, vous avez annoncé vos fiançailles avec mademoiselle Raffin.

				—	Vous êtes déjà au courant ?

			Un temps, puis je confirme :

				—	En effet, nous allons nous marier. L’attentat a précipité nos projets.

				—	Malheureusement, Pierre Raffin s’opposera désormais à cette union, du moment que votre père n’est plus rien au CIB.

				—	Cela m’étonnerait.

				—	J’ai déjà eu des informations ; il attend la libération de Bartoldi pour conclure un accord avec lui. Sa fille vous aime peut-être, mais elle cédera aux exigences de son père.

				—	Je ne vous crois pas.

				—	Vous verrez bien, mais je tenais à vous prévenir.

			Nerveux, je cherche mes cigarettes et allume une Pall Mail sans lui en offrir.

				—	 Si vous dites vrai, l’attentat que j’ai commis ruine les projets d’avenir de mon père.

				—	Nous avions prévu que vous soulèveriez cette hypothèse avant de porter l’attaché-case rue de la Clef. Vous n’y avez pas pensé, mais rassurez-vous, nous ne tenons absolument pas à ce que votre famille perde son pouvoir. Nous tenons à vous garder dans notre organisation, Bernard, aussi interviendrons-nous pour obliger Pierre Raffin à accepter ce mariage. Nous vous le promettons.

				—	Comment ?

				—	C’est notre affaire. Il n’est pas utile que vous sachiez la manière maintenant.

				—	Vous n’interviendrez certainement pas pour rien. Qu’est-ce que je devrai faire en contrepartie ?

				—	Je vous le dirai... Lorsque vous aurez appris officiellement que votre mariage est compromis, pas avant.

				—	En quelque sorte, je serai de nouveau à votre merci car je ne pense pas que vous me racontiez des histoires à propos de Raffin. Cela me surprend, mais effectivement, tout est possible.

			Il hoche la tête :

				—	Vous ne vous bûtez pas, c’est une bonne chose.

			Un temps, puis je questionne :

				—	D’après vous, comment va se dérouler l’enquête sur l’attentat du CIB ?

				—	Vous avez lu les journaux ce matin ?

				—	Oui. On a prolongé la garde à vue de Bartoldi de vingt-quatre heures. Il est plutôt mal parti. C’est encore un secret, mais à vous, je ne vais rien apprendre : une perquisition chez Bartoldi a établi qu’il aurait très bien pu fabriquer la bombe lui-même et comme il lui était possible de gagner le cinquième étage de l’immeuble du CIB hier matin, comme moi-même je l’ai fait, le cercle a l’air de se refermer sur lui.

			Olrik hoche la tête :

				—	Nous avons tout fait pour orienter l’enquête sur Bartoldi, mais elle n’aboutira pas. Aucune importance, nous voulions seulement lancer la police sur une fausse piste qui va lui faire perdre du temps. Une façon de vous couvrir.

				—	Il me semble, mais je me fais peut-être des idées, que Duffaux me soupçonne.

				—	Il laissera tomber ; cette hypothèse ne peut le conduire nulle part.

			


			Fin de la première partie

			





Seconde partie
L’enlèvement

			


			


9
Rapt

			Chavez a quitté sa pizzeria rue du Cour Debout pour rentrer chez lui, avenue du président Kennedy. Il est à peine 23 heures. Trop tôt pour qu’il se couche, je le connais. Soit il attend quelqu’un, soit il va ressortir.

			Je suis garé à une vingtaine de mètres de la porte de son immeuble et n’ai pas pris ma voiture, mais celle d’un copain qu’il ne connaît pas. Une Clio blanche anonyme. Il est monté depuis dix minutes. Hier déjà, j’ai planqué devant sa pizzeria jusqu’à la fermeture pour peau de balle. Tout ce que je fais est peut-être inutile, mais on ne sait Jamais.

			L’attentat contre le CIB a eu lieu il y a une semaine tout juste et l’enquête de la police piétine. comme Olrik me l’avait annoncé, Gérard Bartoldi n’a pas été inculpé. Quant à moi, après un interrogatoire policier avec Bernadette, je n’ai plus été inquiété.

			Tout ce que le chef terroriste m’avait prédit s’est réalisé. Pierre Baffin a signifié à mon père qu’il allait prendre des arrangements avec Bartoldi pour s’emparer de la direction du CIB. Question d’intérêts, paraît-il. De gros intérêts. Aussi n’est-il plus question de mariage entre Bernadette et moi. Plus question du tout, bien que Bernadette n’en démorde pas. Pour le moment, elle s’est engueulée avec son père, mais le mien, puisque Raffin est contre lui, ne veut plus entendre parler mariage non plus.

			Et je sens que Bernadette ne tiendra pas longtemps sa décision de se marier avec moi envers et contre tout. Pas quelle ne m’aime pas, mais Raffin a une trop grosse influence sur elle. Déjà, il tente de la persuader que je ne veux l’épouser que par intérêt. Pour que ma famille garde la présidence du consortium.

			Il y a trois jours, j’ai été voir Chavez pour joindre Olrik. Celui-ci m’avait promis d’intervenir pour obliger Raffin à s’allier à mon père. Chavez et moi, n’avons discuté de rien. Je lui ai seulement dit qu’il s’adresse à qui il savait pour me tirer d’ennuis.

			Il s’est contenté de hocher la tête, sans me dire ni oui, ni non. Est-ce qu’Olrik va vraiment intervenir ? Je me suis mis à en douter. Lorsque nous avons eu notre rendez-vous rue des Arts, il tenait peut-être à me rassurer pour que je reste tranquille.

			Seulement, une crainte m’est venue, une toute grosse crainte : et si Bartoldi était derrière l’attentat ? Il a été suspecté, mais ne l’est plus aujourd’hui. Dans ce cas, son machiavélisme est effrayant.

			Cela m’a décidé à pister Chavez en espérant qu’il me conduise auprès d’Olrik ou de quelqu’un d’autre que j’obligerai à parler pour en avoir le cœur net. Sur moi, j’ai le Smith et Wesson de mon père. Il le range tout au fond de sa table de nuit et ne s’apercevra certainement pas de sa disparition.

			De toute façon, jusqu’à présent, j’ai été manipulé. L’organisation d’Olrik ne s’attend sans doute pas à ce que je prenne une initiative.

			Voilà Chavez ! Il sort du porche de son immeuble, s’arrête un instant pour allumer une cigarette. Un Espagnol, grand et maigre, au visage cruel. Il a tout du Barcelonnais ; d’ailleurs sa famille est de là-bas. Il porte un blouson de cuir brun et un jean.

			Il monte dans sa voiture et démarre.

			


			*

			* *

			


			Je suis sans difficulté Chavez jusqu’à Wambre- chies, mais ensuite, pour qu’il ne risque pas de me repérer, je lui laisse prendre un peu d’avance, au risque de le perdre. Pas moyen de faire autrement. Je ne suis tout de même pas un professionnel de la filature.

			Brusquement, comme j’atteins l’écluse sur la Deûle, je freine et me gare immédiatement. La voiture de l’Espagnol est juste devant la distillerie.

			Le temps de descendre à mon tour, je gagne l’écluse et aperçois Chavez en train de descendre le port de plaisance. Il a choisi son jour pour se balader. La pluie vient de se mettre à tomber. Une petite bruine pénétrante.

			Je presse le pas pour ne pas le perdre de vue. Une fois sur les quais, Chavez monte à bord d’une péniche. Son nom s’étale en grosses lettres blanches sur la coque : L’Annardaise.

			Pour le moment, je ne vois personne sur le pont et m’avance jusqu’à la passerelle d’abordage ; un temps d’hésitation avant de m’engager. J’ai beau regarder de tous les côtés, la péniche semble déserte.

			Je marche le plus silencieusement possible et me dirige vers l’escalier où l’Espagnol a disparu. Ce n’est pas une péniche de commerce, on l’a aménagée en bateau de plaisance et, à première vue, elle est bien entretenue.

			Tout à coup, une silhouette surgit sur ma gauche. Merde, je l’ai vue trop tard et ne peux plus me cacher. Un homme assez grand, vêtu d’un maillot blanc, d’un pantalon de toile et coiffé d’une casquette de marin. Un faciès de brute épaisse.

				—	Que faites-vous là ?

				—	J’ai rendez-vous avec Gérard Chavez et un ami. Je réussis à garder mon calme, mais le lascar

			n’a pas l’air particulièrement aimable. Il s’approche et me fait signe de passer devant. Tourner le dos à cette brute ne m’inspire guère, mais je n’ai pas le choix.

			


			*

			* *

			


			Malgré l’heure tardive, Bernadette Raffin n’a pas hésité à prendre sa voiture pour se rendre à la maison de campagne de son père. En rentrant chez elle, dans la soirée, elle a trouvé son message sur le répondeur automatique :

			« Nous avons besoin de discuter. Viens ce soir à la campagne, mais je te préviens, j’arriverai assez tard, attends-moi. Je t’embrasse. Papa. »

			Juste à Ventrée du petit bois, à cinq cents mètres de la villa, Bernadette freine soudain à tout va. Une fille en combinaison de cuir est allongée en travers de la route à côté dune moto.

			Bernadette stoppe sur le bas-côté et saute à terre. Aussitôt, un garçon en blouson et pantalon de velours, armé d’un riot-gun, jaillit du fossé où il se tenait dissimulé. Une trentaine d’années, des moustaches et des favoris d’un noir de jais. Il ouvre sa portière et lui ordonne :

				—	Grimpe à l’arrière de ta bagnole. Vite ! Si tu obéis, il ne t’arrivera rien de mal.

			La fille s’est relevée ; elle a un rasoir à la main et pousse brutalement Bernadette dans son Audi.

			Un second type, grand et costaud, arrive du sous- bois pour s’occuper de la moto, tandis que le moustachu s’installe au volant de la voiture.

				—	Tiens-toi tranquille, prévient la fille. Nous n’avons rien à perdre, de toute façon.

				—	Que me voulez-vous ? questionne Bernadette d’une voix angoissée.

			Un éclat de rire lui répond. La fille, assez petite, est une blonde aux longs cheveux. Elle a une vingtaine d’années, un visage aux lèvres sensuelles. Le moustachu démarre et, tout de suite, bifurque dans une petite route pour s’éloigner de la propriété des Raffin.

				—	Où me conduisez-vous ? reprend Bernadette.

				—	Tout près, à portée de voix de ton papa, indique le chauffeur, mais si tu cries, Marrika sculptera ta jolie petite gueule avec son rasoir: Tu es prévenue.

			Effectivement, ils ne parcourent guère plus de deux cents mètres avant de franchir le portail vert d’une villa que Bernadette croyait inhabitée. Dès qu’ils sont passés, l’hercule qui les suivait à moto s’arrête pour refermer.

			La maison a deux étages. Elle est prolongée sur la gauche par un garage en briques devant lequel le moustachu stoppe. Aussitôt, Marrika fait signe à Bernadette de descendre. Le costaud a laissé sa moto près du portail et vient l’empoigner par le bras. C’est à ce moment qu’elle aperçoit le chien. Un dobermann qui s’approche pour la sentir et rentre avec eux dans la maison.

			Un couloir, puis une pièce presque vide. Bernadette a le temps d’apercevoir un réchaud à gaz et une armoire en plastique avant d’être propulsée dans une seconde pièce où la fille allume l’électricité car on a cloué des planches en travers de la fenêtre. Un grand lit borde tout un pan de mur ; devant, une chaise, un fauteuil et une toute petite table.

				—	Maintenant, laisse-nous, Carlo, murmure Marrika.

			Il sort et la fille replie son rasoir quelle glisse dans la poche de sa combinaison de cuir. Le dobermann s’allonge par terre, au pied du lit.

				—	Le message sur le répondeur, c’est nous qui l’avons laissé, pas ton père. Facile d’imiter sa voix et cela a marché. Nous ne te voulons pas de mal, nous nous intéressons seulement au fric de ton père. S’il veut te récupérer; il devra allonger deux millions de francs. S’il ne les a pas, ton fiancé Bernard Beaupré lui donnera un coup de pouce. (Elle rit.) Jolie comme tu es, toute la famille et la belle-famille se cotiseront. Le ban et l’arrière-ban des Raffin et des Beaupré. Pour tous ces requins de la finance, deux bâtons, c’est donné, finalement.

			Elle s’approche de Bernadette pour lui prendre le menton dans la main gauche. De l’autre, elle lui caresse les seins, à travers le fin lainage de son pull blanc. Bernadette a un mouvement pour se dérober et Marrika ricane :

				—	Ne fais pas la pucelle effarouchée ; pour meubler les journées d’attentes, on s’amusera tous ensemble.

			Un temps, puis :

				—	Tu n’es plus vierge, alors... Enfin, les p’tites bourges, ça ne connaît peut-être pas tout. Tu aimes sucer ?

			Bernadette ne répond pas ; avec une rapidité extraordinaire, Marrika plonge la main dans la poche de sa combinaison et, avec un mouvement sec du poignet, ouvre la lame de son rasoir, juste sous la gorge de sa victime.

				—	Réponds ? Tu aimes sucer un mec ?

			Bernadette hésite, mais si elle répond « non »,

			cela risque de les exciter encore plus ; alors, elle biaise :

				—	Cela dépend.

				—	Et une fille ?

				—	Oh !

			Marrika éclate d’un rire aigu :

				—	Mademoiselle BC-BG, y adore ! Mes copains aussi... Tu nas jamais eu envie de faire l’amour avec une femme, dis-moi ?

				—	Non !

				—	Il y a un début à tout, moi j’adore me faire bouffer le cul. Je serai donc ton initiatrice.

				—	Jamais !

				—	Imbécile ; plus tu seras gentille avec nous, mieux cela se passera pour toi. Tu ne t’es jamais fait fouetter, je parie, alors casse-nous les pieds, et tu verras ton cul, p’tite conne.

			Marrika la pousse soudain et Bernadette se retrouve assise sur le lit. L’affolement la paralyse littéralement ; pas un instant, elle ne songe à se défendre.

			D’ailleurs, que pourrait-elle faire avec le fauve dans la pièce et le rasoir que cette fille paraît manier avec dextérité.

				—	Ne t’imagine pas que tu réussiras à te barrer ; Sultane ne te ferait pas de cadeau. Tu pourras aller et venir dans la chambre, à condition de ne pas chercher à enlever les planches de la fenêtre ou à ouvrir la porte. Nous l’avons superbement dressée. Au moindre grognement, immobilise-toi immédiatement.

			Un temps, puis Marrika ordonne :

				—	Maintenant, déshabille-toi. Tu enlèves tout ! On n’est jamais trop prudent et à poil, tu auras encore moins envie de filer. Allez !

			Bernadette ne bouge pas. Elle reste pétrifiée, fixant Marrika d’un air apeuré.

				—	Tu te décides ou pas ? Tu veux que j’appelle Carlo et Florent ? Pour le moment, on a des choses à faire, mais si tu y tiens, tu passeras à la casserole tout de suite

			La menace fait réagir Bernadette qui commence par défaire la boucle de sa large ceinture de cuir, puis dégrafe sa jupe blanche et se relève pour la retirer.

			Marrika l’observe avec une lueur de jouissance dans le regard. Jamais Bernadette ne s’est sentie aussi humiliée... et jamais la peur ne l’a tenaillée à ce point. Elle Va compris les menaces de Marrika ne sont pas des paroles en l’air. Personne n’a assisté à son enlèvement. Même si un jour ces trois canailles sont arrêtées, elle aura subi leurs violences.

			Elle pose sa jupe sur le lit, puis relève son pull par-dessus sa tête. A ce moment-là, Marrika avance sa main armée du rasoir et, d’un geste sec, coupe la lanière centrale de son soutien-gorge. Aussitôt, elle laisse échapper un sifflement admiratif :

				—	Tu as de jolis nichons, dis donc. Un peu petits à mon goût, mais ils se tiennent bien.

			Déjà, elle a refermé son rasoir et après l’avoir remis dans sa poche, commence à caresser la pointe d’un sein. Bernadette n’ose pas bouger. La peur se lit dans ses yeux et, soudain, les larmes lui viennent.

				—	Un gros chagrin, ricane Marika. Il te passera, crois-moi. Ton slip, maintenant.

			Auparavant, Bernadette laisse tomber les bretelles de son soutien-gorge sur le lit, à côté de son pull et de sa jupe. Elle descend son slip en le roulant le long de ses cuisses. Marrika la regarde avec un sourire cruel. Elle prend un plaisir évident à la faire mettre nue. En un sens, elle lui vole Bernard. Bernard quelle aime sincèrement. Oh, bien sûr, elle na jamais pensé à faire sa vie avec lui, mais tout de même, depuis qu’il lui a annoncé son mariage, elle hait la file de Pierre Baffin.

				—	Tes chaussures, maintenant.

			Bernadette quitte ses escarpins ; cette fois, elle est toute nue, mis à part son collier, la bague à son index et sa Rollex. Marrika l’oblige à les lui remettre, puis la fait pivoter pour la mater de tous les côtés.

			Sa main se pose sur son ventre, à la limite de sa toison, puis s’insinue entre les cuisses.

				—	Tu es vraiment mignonne, ma chérie. Vraiment, oui. Tu vas tous nous régaler. Moi, j’aime sentir une langue partout sur moi. Florent, ce sont les pipes. Je lui en fait jusqu’à trois dans la même nuit. Il est insatiable et difficile, en plus. Tu feras ça bien, hein ? S’il se fâche, il te fouettera. Par exemple, avec un bouquet d’orties du jardin. Une bonne fessée aux orties, il n’y a rien de tel pour faire circuler le sang.

			Devant l’affolement de Bernadette, Marrika éclate à nouveau de rire. Elle ressent une véritable jouissance quand des femmes ou des hommes se trouvent totalement à sa merci. Dans ces moments-là, leurs regards ressemblent à ceux de bêtes traquées.

				—	Carlo, tu sais ce qu’il aimera, lui ? C’est te prendre par-derrière.

			En même temps, elle commence à lui caresser le dos et l’oblige à se retourner pour lui insinuer un doigt dans la raie des fesses.

				—	Tu t’es déjà fait enculer ?

			Bernadette a soudain un sursaut et se laisse retomber sur le lit pour échapper à Marrika,

				—	Laissez-moi !

				—	Th as raison, j’ai à faire, mais dès que nous aurons terminé, Carlo, Florent et moi viendrons jouer avec toi.

			Elle sort, laissant Sultane dans la chambre. Bernadette continue de pleurer en enfouissant sa tête dans ses bras. Elle le sait, son père paiera la rançon dans les plus brefs délais, mais il sera trop tard. Même s’ils avaient déjà l’argent, ils la violeraient de toute façon.

			Quant aux menaces de Marrika, elle est écœurée d’avance et sent son estomac se nouer. Un instant, elle se demande si elle ne va pas vomir.
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Sapho-viol

			Je suis en train d’estimer mes chances si ce marin décidait de m’attaquer, lorsque la porte de la dernière cabine s’ouvre soudain sur Chavez. Il m’observe quelques secondes sans rien dire, puis murmure :

				—	Entre.

			Il s’efface pour me laisser pénétrer dans la cabine. Il était seul. La cabine contient un lit attaché à la paroi, une table et trois chaises. Pas de bibelots, ni de tableaux accrochés aux murs. Sur la droite, un énorme placard encastré.

				—	Qu’est-ce que tu fous ici ? questionne Chavez en refermant la porte de la cabine.

			Une idée me vient soudain et je lance :

				—	Ce que je fais ? Mais Olrik m’a donné rendez- vous, tiens !

				—	Olrik ?

			Je m’asseois sur une des chaises :

				—	Tu le connais peut-être sous un autre nom, dis-je. C’est l’homme que j’ai rencontré à ta place à L’irlandais, la semaine dernière.

			Chavez est perplexe. J’ai parlé avec suffisamment d’aplomb pour être cru, mais du coup, il ne sait plus pour quelle maison il voyage. Une chance sur deux qu’il ait eu rendez-vous avec Olrik ce soir. J’ai misé juste. Cela me laisse un temps de répit jusqu’à son arrivée. D’ici là, mon intérêt est d’en apprendre le plus possible de Chavez. Cela va être coton, je le sens plutôt méfiant. Debout devant moi, il prend tout son temps pour allumer un petit cigarillo en m’observant. Pour détendre l’atmosphère, je demande :

				—	Tu n’as rien à boire ? Et ne me regarde pas ainsi, merde ! Qu’est-ce que tu crois que je viens foutre ?

				—	Ne t’énerve pas. En ce moment, nous sommes tous nerveux. (Il consulte sa montre.) Normalement, à cette heure-ci, la gamine a été emballée.

			La gamine ? Bernadette ? Pas moyen de poser directement la question, aussi je lance :

				—	Tu n’as pas une possibilité de le savoir ?

				—	En téléphonant à la villa, mais Florent va certainement rappliquer d’un instant à l’autre. Attendons-le.

			Il se dirige vers le placard encastré.

			Tu veux quoi ? Il y a du genièvre.

				—	C’est vrai que nous sommes à Wambrechies. Wambrechies et sa fameuse distillerie, connue pour son alcool de genièvre.

				—	Tu en veux ou pas ?

				—	C’est très bon, le genièvre.

			Chavez vient déjà de me donner le vrai nom, enfin le vrai prénom d’Olrik. À moins qu’il ne s’agisse pas du même, mais cela m’étonnerait. Quant à la « gamine », je suis certain tout à coup qu’il s’agit de Bernadette. Un enlèvement ! Pour faire pression sur son père ? Oui, certainement. Faire pression pour l’obliger à traiter avec le mien.

			J’avais donc tort de m’en faire, mais ce que je voudrais savoir, maintenant, c’est pourquoi l’organisation d’Olrik — enfin de ce fameux Florent — tient à aider les Beaupré et ce qu’ils attendent de nous à l’avenir.

			


			*

			* *

			


			Florent et Marrika sont venus avec un magnétophone pour que Bernadette enregistre un message à l intention de son père. On lui réclame deux millions de francs en menaçant de défigurer sa fille au rasoir si la rançon n était pas versée rapidement ou s’il prévenait la police.

			Ensuite, Marrika est revenue seule avec des sandwiches et de la bière. Bernadette, assise sur le lit, s’est forcée à avaler quelques bouchées et à boire sous l’œil amusé de sa geôlière.

			Tout à coup, celle-ci fait coulisser la fermeture de sa combinaison de cuir ; dessous, elle est nue et s’approche de Bernadette en dégageant ses deux seins ronds, aux pointes déjà tendues par le désir.

				—	Tu vois, les miens sont beaux aussi, non ?

			Marrika pose un genou sur le lit et approche sa

			poitrine du visage de Bernadette :

				—	Embrasse-les !

			 Au lieu d’obéir; celle-ci la repousse et se lève pour se précipiter vers la porte, mais Sultane lui barre aussitôt le passage en se mettant à grogner.

				—	Je vois que tu as besoin d’une petite correction, murmure Marrika.

			Elle quitte la chambre pour revenir un instant plus tard, armée d’une cravache d’équitation très fine.

				—	Nooon ! s’écrie Bernadette. Nooon ! Mon père va payer.

				—	Nous l’espérons bien, répond Marrika.

			Elle s’est rapprochée et, subitement, fouette les mollets de Bernadette qui pousse un cri de frayeur en reculant ; elle bute dans le lit et s’affale en travers.

			Carlo apparait dans la porte restée ouverte. L’hercule a un large sourire en s’adossant au mur pour regarder la scène.

				—	Tourne-toi, p’tite conne !

			Deux coups de cravache cinglent encore les jambes de Bernadette dont les gémissements sont étouffés par les pleurs. Elle pivote tout de même pour se recroqueviller sur le ventre et entend Carlo rire aux éclats, tandis que Marrika, la cravache posée sur l’épaule, prend tout son temps pour commenter :

				—	Tu vois, Carlo... Une bonne correction, c’est la véritable lutte des classes. Rien de tel pour remettre chacun à sa place.

			Elle parcourt avec l’extrémité de sa cravache le dos et les fesses de Bernadette qui a un tressaillement ; sa tête enfouie dans ses bras, elle est secouée de hoquets. La honte l’empêche de regarder ses bourreaux.

				—	Vas-y ! articule soudain Carlo... Qu’elle ait le cul bien rouge, cette salope.

			Marrika commence par de petits coups rapides sur chaque fesse, puis sur le haut des cuisses avant de cingler plus fort jusqu’au moment où Bernadette implore :

				—	Arrêtez... Arrêtez, assez !

			Aussitôt, Marrika se penche pour l’empoigner par les cheveux et la redresser :

				—	On reprend donc au début... Tu sais ce que tu as à faire.

			Ravalant ses sanglots, Bernadette approche ses lèvres des seins de Marrika et commence à les embrasser; Carlo, lui, ne perd rien du spectacle.

			Alternant les succions et les coups de langue, Bernadette est en train d’affoler les pointes des seins de Marrika qui l’encourage :

				—	Continue, ma petite chérie, continue...

			Pendant ce temps, elle abaisse à fond la

			fermeture de sa combinaison et se tortille pour la descendre le long de ses hanches en même temps que son slip. Elle tient toujours sa cravache à la main. Le vêtement glisse sur ses cuisses et elle s’assoit sur le lit en basculant pour présenter ses pieds à Bernadette.

				—	Retire mes bottes !

			Docile, la fille de Pierre Raffin s’exécute... Après l’avoir déchaussée, elle tire la combinaison sans même que Marrika le lui dise. Carlo s’approche alors, mais sa complice déclare :

				—	Tu auras ton tour, tout à l’heure, Carlo. Pour le moment, la petite est pour moi.

			Elle a l’habitude de le commander et l’hercule n’insiste pas. Il tourne les talons en grognant :

				—	Dans ce cas, j’aime autant ne rien voir je ne tiendrai pas. Tu m’appelleras, hein, Marrika ? Je vais faire prendre l’air à Sultane.

				—	Promis.

			Dés qu’il est sorti, Marrika avance la main pour attraper la nuque de Bernadette et la forcer à s’allonger sur elle.

				—	Frotte la pointe de tes seins sur les miens.

			Bernadette a les yeux exorbités, mais commence

			maladroitement à aller et venir contre elle.

				—	Ne me dis pas que tu ne t’es jamais amusée avec une petite copine, ne serait-ce que par curiosité ?

				—	Jamais !

				—	Vraiment une petite bourge !

			Elle accroche sa bouche et sa langue tente de s’insérer entre les lèvres de Bernadette. Comme celle-ci s’y oppose, Marrika menace :

				—	Tu veux encore goûter de la cravache ?

			Suffisant pour qu’immédiatement, Bernadetten desserre les dents. Marrika lui glisse sa langue. Elle la sent profondément mortifiée et s’amuse à imaginer les pensées qui doivent être les siennes en ce moment.

			Lorsqu’elle la repousse, elle pose sa main sur son crâne pour la diriger vers le creux de ses cuisses. Bernadette n’oppose plus de résistance... Bien qu’elle affirme ne jamais avoir fait ce genre de caresses à une fille, Marrika trouve qu’elle ne s’y prend pas mal du tout. À petits coups de langue précis, elle lui excite le clitoris, humide d’excitation.

			


			*

			**

			


			Chavez m’a versé un second verre de genièvre ; il picole sec, ce soir. Petit à petit, sans en avoir l’air, j’ai réussi à lui faire lâcher le morceau. L’organisation a bien enlevé Bernadette. Il n’a pas paru trop surpris que je ne sois pas au courant. En un sens, cela peut expliquer qu’Olrik m’ait donné rendez-vous ce soir sur L’Annardaise.

			Comment cela va-t-il se passer à son arrivée ? Mis devant le fait accompli, il aura le choix entre l’affrontement ou les explications que je suis venu lui demander. L’affronte ment, je n’y crois pas. Si l’Organisation veut sauver la présidence de mon père du CIB, c’est en espérant quelque chose par la suite.

			De toute façon, je me tiendrai sur mes gardes et, s’il le faut, n’hésiterai pas à utiliser le Smith et Wesson. Mon père l’a acheté à un collectionneur auquel il n’a pas donné son nom.

			Il est près de minuit et demi, maintenant. Chavez n’a pas l’air de s’inquiéter du retard d’Olrik. Il a branché une radio sur la FM et nous écoutons distraitement un récital de musique grecque.

				—	Voilà Florent ! déclare tout à coup Chavez en se levant de sa chaise.

			Comment le sait-il ? Moi, je n’ai rien entendu. Avant que je n’ai réagi, il est sorti de la cabine et parle avec quelqu’un. Je reconnais la voix d’Olrik, effectivement.

			J’ai gardé mon trench sur moi et plonge la main dans ma poche pour la refermer sur la crosse de mon revolver. J’espère tout de même que cela va bien se passer. Tout à coup, je ne me sens plus tellement sûr de moi. À cause de la présence d’Olrik. Il m’a terriblement impressionné, lors de nos deux rencontres. Je dois me dominer.

				—	Bernard ?

			Chavez m’appelle. Je gagne la porte de la cabine qu’il avait seulement repoussée contre et m’engage dans la coursive. L’Espagnol est au bas des marches. Il me fait signe de le suivre.

				—	Viens, nous partons.

			Je sens une présence derrière moi et me retourne juste pour voir le marin qui m’a accueilli sur la péniche, rabattre violemment le battant de la porte derrière lequel il se tenait. Son bras, déjà levé, s’abat sur mon crâne.

			Pas de quoi m’assommer, mais je suis incapable de sortir mon arme. Il remet la sauce une autre fois et je m’écroule.

			


			*

			* *

			


			Bernadette se redresse pour s’adosser au mur; à la tête du lit, et éclater à nouveau en larmes. Devant elle, Marrika reste allongée sur le dos, les cuisses serrées et les yeux fermés. De longs spasmes la secouent, puis elle s’immobilise, savourant le plaisir intense que lui a procuré la fille de Pierre Raffin.

			Celle-ci laisse pendre son bras droit en dehors du lit. Soudain, sa main rencontre la combinaison de Marrika et, sous le cuir, un objet dur. Le rasoir ! Sans bouger ni le corps, ni la tête, elle fait coulisser la fermeture de la poche avant d’introduire ses doigts à l’intérieur pour les refermer sur le rasoir: Lentement, elle ramène son bras et, avec l’ongle du pouce, ouvre la lame.

			Marrika est toujours allongée devant elle, les cuisses repliées l’une sur l’autre, ses yeux fermés, la gorge offerte... Bernadette n’a pas une hésitation. Elle se penche, referme la main gauche sur sa bouche pour l’empêcher de crier et, de l’autre, le rasoir retourné sur son poing fermé, le fil de lame en l’air, lui tranche la carotide.

			Un flot de sang jaillit. Marrika a plusieurs sursauts, mais Bernadette la maintient couchée sur le dos en s’allongeant sur elle. Très vite, le corps ne bouge plus ; par contre, le sang continue de se déverser par la plaie. L’épaule de Bernadette en est maculée, mais elle ne s’en préoccupe pas.

			Et maintenant, que va-t-elle faire ? Carlo et Sultane vont revenir d’un instant à l’autre. Elle n’a pas pu se retenir de tuer cette fille qui l’avait obligée à... Tout à coup, devant son cadavre égorgé, elle se met à vomir et quitte précipitamment le lit.

			En trébuchant, elle sort de la chambre, va dans la pièce presque vide, traversée en arrivant. D’abord, elle a un mouvement vers la sortie, puis son regard est attiré par l’armoire en plastique. Par son rideau à moitié ouvert, elle aperçoit le canon du fusil riot-gun de Carlo.

			Elle s’en empare, va jusqu’à la fenêtre. Il était temps ! Le bandit est de retour, mais surtout, Sultane a senti qu’il était arrivé quelque chose à sa  maîtresse. Très excitée, elle entraîne en aboyant Carlo vers la maison. Lui ne se doute encore de rien.

			Bernadette recule jusqu’au fond de la chambre et se tient prête, le fusil bien assuré dans sa main... Sultane surgit la première. Elle tire dès que le fauve entre dans la chambre. A bout portant, elle ne pouvait pas le rater. La gueule du dobermann est pratiquement déchiquetée, tandis que dans la première pièce, Carlo s’est immobilisé.

			La fille de Pierre Raffin s’élance jusqu’à deux mètres de lui et, d’une voix sèche, ordonne :

				—	Ne bougez pas !

			Sans s’occuper de sa sommation, Carlo avance ; aussitôt, Bernadette appuie sur la détente, après avoir réarmé, mais rien ne se passe. En la croisant, l’hercule murmure :

				—	Te fatigue pas, il n’y avait qu’une seule balle.

			D’où il est, il voit le cadavre égorgé de Marrika dans la chambre.

				—	Nom de Dieu !
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Meurtre sur L’Annardaise

			Je ne me rappelle pas avoir jamais eu aussi mal à la tête. Le fait d’ouvrir les yeux ravive la douleur. Le salopard n’y a pas été de main morte. Je suis allongé sur le ventre, les deux mains attachées dans le dos. Par des cordes, me semble- t-il. Je parviens tout de même, en m’aidant de mes jambes, à me mettre sur le dos.

			La cabine est plongée dans l’obscurité. Je ne suis pas resté longtemps assommé. La nuit n’est pas terminée. En tout cas, nous ne sommes plus amarrés au quai de Wambrechies. J’entends les moteurs de la péniche.

			Où m’emmène-t-on ? En tout cas, ils n’ont pas décidé de me buter immédiatement. Toujours cela, mais mon initiative de filer Chavez a tout de même contrarié Olrik. Du coup, il va sans doute vouloir me donner une leçon.

			Je me suis fait avoir comme un imbécile. Depuis que l’Espagnol m’a appris l’enlèvement de Bernadette, je n’étais plus aussi méfiant. Je me disais que l’organisation tenait parole en venant en aide à mon père.

			Je réussis à me mettre à genoux, puis debout. Mes yeux s’habituant à l’obscurité, je me dirige dans la cabine sans me cogner aux meubles et m’approche d’un hublot pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. L’Annardaise a bien quitté le port de plaisance de Wambrechies. Je m’en rends compte à l’espacement des maisons, sur la rive.

			Quitte à attendre le bon vouloir d’Olrik et de ses complices, je peux toujours tenter de me libérer. Les cordes n’ont pas l’air très résistantes. Si je parvenais à trouver quelque chose de coupant... Oui, on voit cela au cinéma. Enfin, pourquoi pas.

			


			*

			* *

			


			Personne n’est venu jeter un coup d’œil dans la cabine. Du coup, je me suis acharné, non pas à essayer de couper mes cordes, mais à leur donner du jeu. Celui qui m’a attaché n’est pas fortiche ; j’ai déjà facilement gagné plusieurs millimètres et depuis, essaie de dégager mes poignets. J’y suis presque lorsque les moteurs de la péniche s’arrêtent. Bon, nous sommes arrivés. Où ? Mystère, mais on va bientôt s’occuper de ma petite personne.

			Oui, j’entends des pas. Une seule personne, dirait-on... et au moment où la porte de ma cabine s’ouvre, je dégage brusquement une main. Dans le noir, le gars n’a rien vu.

			Il s’agit du marin. Lorsqu’il allume, je prends soin de garder mes mains dans le dos. Avec les mouvements que j’ai faits, mes bras ne sont pas ankylosés.

				—	Pour le moment, tu restes là, m’annonce-t-il. Le patron prendra une décision plus tard en ce qui te concerne.

				—	Qu’est-ce que cela signifie ?

			La brute a une moue mauvaise :

				—	Le patron n’aime pas que l’on vienne fourrer le nez dans ce qui ne regarde que lui.

			J’avance d’un pas vers la table où Chavez a déposé la bouteille de genièvre. Comme le gars va tourner les talons, je l’empoigne par le goulot et le frappe en pleine figure. Ensuite, je lui décoche un coup de poing dans le plexus solaire et m’attends à le voir se plier en deux, mais bernique ! Seul le choc de la bouteille a eu de l’effet sur lui. Il porte les deux mains à sa figure ; le sang lui pisse du nez.

			Il en faut davantage pour !e mettre hors service. À coups de poing, je n’y arriverai pas. Aussi, prenant la bouteille par le goulot au moment où il fonce sur moi avec un grognement sourd, je le frappe en visant la tête, mais il esquive et mon coup l’atteint seulement à l’épaule.

			Bousculé, je trébuche. Il en profite pour me saisir le poignet de la main gauche et m’obliger à lâcher la bouteille Je me vois fichu. D’autant qu’aveuglé par la colère, cette brute va me massacrer.

			Non, tout de même. Mon coup sur l’épaule n’a pas été inutile. La douleur l’amoindrit et je réussis à me laisser glisser à terre, le déséquilibrant par la même occasion. Surpris, il réagit trop tard pour éviter de tomber avec moi. Je me dégage aussitôt.

			Je saisis à nouveau la bouteille en me relevant. Cette fois, à deux mains, je lui cogne comme un sourd sur le crâne. J’ai perdu le contrôle de moi- même et continue de lui assener plusieurs coups jusqu’au moment où il ne bouge plus. Alors, je me recule pour m’adosser à la paroie de la cabine.

			Je n’ai même pas besoin de vérifier pour être certain de l’avoir tué.

			Un instant, je reste immobile, le regard fixé sur le cadavre du marin. Il a les yeux grands ouverts et le visage barbouillé de sang. La pommette éclatée, plusieurs dents cassées... C’est une boucherie.

			La bouteille de genièvre est toujours intacte ; je l’ouvre et bois au goulot. Deux longues rasades qui me font tousser.

			Et si Chavez et Olrik étaient encore à bord ? Non, ils auraient entendu notre bagarre et seraient descendus. Par contre, ils risquent de revenir d’un moment à l’autre. Où sont-ils partis, d’ailleurs ?

			Le mieux est de monter sur le pont... et puis, pourquoi ne quitterais-je pas purement et simplement L’Annardaise ? Ils se démerderont avec le cadavre du marin. Pour cela, je compte sur eux. Ils ne doivent pas être en peine pour le faire disparaître.

			J’ai un dernier regard dans la cabine pour vérifier si je n’y ai rien laissé tomber, puis m’en vais. Bien entendu, on m’a pris le Smith & Wesson de mon père, mais rien d’autre. Mon portefeuille, mon carnet de chèques, mes clefs d’appartement et de la Clio que l’on m’a prêtée, sont dans mes poches.

			Au moment de déboucher à l’air libre, je me fais attentif, mais L’Annardaise est véritablement déserte.

			Au loin une péniche rapplique. J’ai le temps de filer par la passerelle d’abordage, puis de traverser sans être vu une prairie dont l’herbe est détrempée. Mes chaussures sont vite pleines de boue, mais je ne m’en préoccupe pas. J’ai hâte de m’éloigner de la péniche.

			De l’autre côté d’une barrière, une route. Certainement une départementale. Elle conduit à un village. Je pars dans cette direction et n’ai pas fait cent mètres qu’une bagnole arrive face à moi. Un instant, je suis tenté de me cacher, mais il n’y a pas de raison. Je continue d’un pas normal et suis pris dans ses phares.

			Merde, elle ralentit et s’arrête à ma hauteur. La portière avant s’ouvre et le conducteur sort.

				—	Bernard...

			Nom de Dieu, il s’agit de Chavez ! J’esquisse un mouvement pour fuir, mais il me lance :

				—	Ne fais pas l’idiot : tout va mal, Bernard.

			De toute façon, il est sûrement armé et je n’ai pas la moindre chance de lui échapper malgré la nuit.

				—	Monte.

			Je contourne la Golf pour m’asseoir à la place du passager. L’Espagnol allume un cigarillo. Il a les traits figés et je le sens nerveux.

				—	Ainsi, tu as réussi à te libérer... Et Karl ?

				—	Mort.

			Rageur, il frappe le volant avec son poing, mais ce n’est pas spécialement après moi qu’il en a. Tournant la tête dans ma direction, il murmure :

				—	Ta fiancée, Bernadette Raffin, a failli s’échapper... et elle a buté une des nôtres pendant que toi, tu effaçais Karl. Si je n’étais pas arrivé, qu’allais-tu faire ?

				—	Retourner à Paris où je t’aurais guetté. Je ne connais que toi.

			Il pousse un soupir, embraye et se met à rouler jusqu’à L’Annardaise.

				—	Tout à l’heure, Florent a préféré te neutraliser. Nous voulions te relâcher après une dérouillée uniquement pour t’impressionner, pour que tu ne cherches plus a foutre ton nez dans nos affaires. La situation étant ce qu’elle est, on oublie ce qui s’est passé, okay ? Je t’emmène auprès de Florent qui te donnera des explications. Dis-toi que tu es loin de piger la centième partie de l’opération qui est en train de se jouer.

				—	Je veux mon flingue.

				—	Il est dans la boîte à gants.

			J’ouvre le battant, ramène l’arme et vérifie qu’elle est chargée. Oui. Déjà plus rassuré, je la glisse dans la poche de mon trench, tandis que Chavez questionne :

				—	Karl, tu l’as eu comment ?

				—	Avec ce qui m’est tombé sous la main : la bouteille de genièvre. J’avais réussi à me libérer et l’ai eu par surprise. Je ne voulais pas le tuer, cela a été un accident.

			L’Espagnol hausse les épaules :

				—	 Tant pis, mais il ne faut pas que son cadavre reste à bord de la péniche.

				—	Tu te démerderas avec tes complices, Je ne veux pas en entendre parler.

			Nous sommes arrivés devant la prairie que j’ai traversée pour atteindre la route. Chavez stoppe, coupe le moteur, puis se tourne vers moi, le visage dur :

				—	Tu oublies que tu es embarqué sur la même galère que nous, Bernard. Si nous ne marchons pas ensemble, nous sommes foutus.

				—	Vous n’avez pas pensé à cela quand vous

			m’avez assommé.

				—	A ce moment-là, tu te mêlais de ce qui ne te regardait pas. Nous voulions te laisser à l’écart. Ton initiative a été malheureuse, maintenant, tu n’as plus le choix. Tu oublies que ton père n’est plus rien si nous n’obligeons pas Raffin à traiter avec lui... et Karl, c’est tout de même toi qui l’as tué, alors ne fais pas chier.

			Il ouvre sa portière et sort :

				—	Viens, nous allons embarquer le corps dans la voiture.

			J’ai un instant d’hésitation, mais Chavez n’a pas tort. Depuis que j’ai accepté de déposer la bombe au CIB, je ne suis plus libre de choisir. Et finalement, mon initiative de filer l’Espagnol m’a fichu encore davantage dans les ennuis.

			Chavez traverse la prairie sans m’attendre. De toute façon, j’ai tout intérêt à ce qu’on ne retrouve pas le corps du marin, c’est vrai...

			


			*

			**

			


			 Nous avons enveloppé Karl dans une grosse couverture pour éviter de saloper partout avec son sang. Ensuite, je le soulève sous les bras, tandis que Chavez l’empoigne par les pieds. Il est lourd, l’animal. Le plus pénible est de le monter sur le pont, puis de le porter à travers la prairie où nous nous enfonçons. En plus, il s’est remis à flotter. D’abord tout doucement, puis, comme nous arrivons à la voiture, c’est le déluge.

			L’Espagnol ouvre son coffre et rabat la banquette arrière, prenant soin d’étaler un plaid. Nous hissons le corps du marin dessus, refermons le coffre et rentrons à l’intérieur de la voiture.

				—	Où va-t-on ?

				—	Pas très loin... Carlo est déjà en train de creuser une tombe. Il faudra en prévoir deux. Nous lui donnerons un coup de main. C’est pour cela que je venais chercher Karl.

				—	Et Bernadette ?

				—	Florent la surveille. De toute manière, nous la garderons attachée, désormais. Tout est arrivé parce que Marrika a voulu s’amuser avec elle.

			Je sursaute :

				—	Marrika ?

			Chavez laisse échapper un rire grinçant :

				—	Oui, ta grande copine qui t’aimait à la folie ! Ton mariage avec Bernadette Raffin ne l’enchantait pas et, jalousie de bonne femme autant que penchants de gouine, elle a voulu se l’envoyer.

				—	 Marrika faisait partie de votre bande ?

				—	Ça te la coupe, hein ?

			Nous traversons le village et atteignons une route nationale. Ce que vient de me révéler Chavez m’effare. Marrika, une terroriste !

				—	Elle a appartenu à un groupe allemand. Elle a failli être inculpée plusieurs fois. Elle s’en est toujours sortie. Marrika Sarthof n’est pas son nom. Je ne connais pas le vrai. Le jour où le patron m’a présenté Florent, elle était avec lui.

				—	Qui est le patron ?

				—	Ce n’est pas à moi de te le dire, tu le demanderas à Florent.

				—	Mais toi, Chavez, tu ne vas pas me dire que tu es un idéaliste, quand même ?

				—	Non, moi je suis payé pour mener à bien les opérations. J’ai recruté les hommes, trouvé les planques, la propriété où l’on retient prisonnière la fille Raffin, la péniche... et c’est par moi que tu as eu l’argent.

				—	On ne m’a tout de même pas donné ce fric pour m’obliger, trois ans après, à poser une bombe au CIB ?

				—	Non, bien sûr... Cela a été un enchaînement. Ne me demande plus rien, tu verras tout cela avec Florent. Il te dira ce qu’il juge utile que tu saches.

				—	Des clous ! Je ne marche plus à l’aveuglette. Fini de me donner des ordres.

				—	Okay, okay, Bernard... Attends de voir Florent, je te dis. Moi, je ne suis pas le chef. Voilà, nous arrivons à ce qui sera la dernière demeure de Marrika et de Karl.

			Un cimetière de voitures ! La grille du portail est fermée et Chavez me demande d’aller ouvrir. Dès qu’il est entré, je referme et cours sous la pluie le rejoindre. Il s’est arrêté près d’un type auquel il explique ce qui s’est passé à bord de L’Annardaise.

			


			*

			* *

			


			Carlo est un hercule. Pour creuser la tombe, il a revêtu une salopette noire sous laquelle il est torse nu. Il me regarde un instant comme s’il voulait me jauger, puis indique :

				—	 Le trou pour Marrika sera assez grand pour y fourrer aussi Karl. Ensuite, on entassera des carcasses de bagnoles dessus.

			Je pense tout à coup à Marrika... Moche de finir comme cela.

			


			*

			* *

			


			Carlo avait tamisé le fond de la fosse avec un sac de chaux, puis il en a vidé deux autres sur Marrika et Karl, avant que nous ne les recouvrions de terre. Si jamais on découvrait un jour leurs cadavres, l’identification en serait sinon impossible, du moins beaucoup plus difficile. Cela nous a pris une bonne heure ; ensuite, nous avons poussé deux carcasses de voitures au-dessus de la tombe.

			Je me suis étonné qu’il n’y ait pas de gardien au cimetière, mais il appartient à un garagiste de la ville voisine qui n’y fiche jamais les pieds, parait-il.

			L’aube se lève lorsque l’Espagnol et moi remontons en voiture pour partir. Carlo, lui retourne directement à la villa où l’on retient Bernadette prisonnière. Il vaut mieux que je n’y aille pas. Question de prudence.

				—	Et Florent, alors, je le verrai quand ?

				—	Dans la journée, promis ! Reste chez toi, il te téléphonera.

				—	Après l’enlèvement de Bernadette, je risque d’être appelé par mon père ou le sien.

				—	Tu verras. De toute façon, Florent prendra contact avec toi le plus tôt possible.

			Chavez tourne bientôt sur une nationale. Lilles n’est qu’à une quinzaine de kilomètres.

				—	Je te ramène directement chez toi ? me demande-t-il.

				—	Non... J’ai une voiture, garée à Wambrechies.
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Duffaux rôde

			J’ai débranché mon téléphone, mais la sonnerie de la porte d’entrée me réveille, alors qu’il est à peine 11 heures. En tout, je n’aurai pas dormi plus de trois heures. De toute façon, après l’enlèvement de Bernadette, je devais m’attendre à être dérangé.

			Je me lève, enfile un peignoir et gagne mon entrée où je jette un coup d’œil par le judas. Le commissaire Duffaux. Seul ! Je lui ouvre et en me voyant, il s’exclame :

				—	Je vous sors du lit, monsieur Beaupré, j’en suis désolé ! J’ai essayé de vous téléphoner, mais cela ne répondait pas.

				—	Je voulais être tranquille.

			J’ai répondu d’un ton rogue ; pas besoin de me montrer aimable avec lui. Autant le prendre de haut. Impossible de lui refuser d’entrer. Je m’efface pour lui permettre de passer, puis referme et me dirige vers la salle de bains en déclarant :

				—	J’en ai pour une minute, installez-vous.

				—	 Prenez votre temps. Je suis vraiment navré de vous déranger, mais j’ai besoin de quelques renseignements urgents.

				—	Lesquels ?

				—	Je vous en prie, préparez-vous d’abord. Puisque je vous ai trouvé, je ne suis plus à une minute près

			En disant cela, il s’assied dans un fauteuil, en face de mon lit sur lequel j’ai rabattu la couette en me levant. Après ce que j’ai vécu cette nuit, je suis impressionné de voir Duffaux débouler chez moi ce matin. Je ne dois pas m’affoler. Je le savais, l’enquête sur l’attentat du CIB ne pouvait pas être close. Si le commissaire ne s’est pas manifesté ces derniers jours, c’est qu’il devait suivre des pistes qui n’ont pas abouti.

			Je retire mon peignoir et passe sous la douche quelques secondes. En rentrant, j’ai pris un bain avant de me coucher. Merde, mes vêtements ! Le bas de mon pantalon est plein de boue et mon trench est sale. J’ai tout laissé dans mon studio, Duffaux ne va pas manquer de les remarquer.

			L’angoisse me tord le ventre, mais je dois faire front et ne pas paniquer. Autant m’en tenir à une explication toute simple et tout en me séchant, je réfléchis à ce que je raconterai lorsqu’il m’interrogera.

			Un coup de peigne et, cette fois, j’enfile une robe de chambre avant de revenir dans le studio.

				—	Je vais préparer du café... Vous en voulez une tasse, commissaire .

				—	Avec plaisir.

			Il est en train de feuilleter un numéro de La Voix du Nord qui a fait ses gros titres sur l’attentat du CIB. J’ai fourni les renseignements à un journaliste que je connais et qui n’a pas manqué de m’appeler dès le lendemain.

			Le temps de doser le café moulu dans le filtre, de verser l’eau et de brancher l’appareil, je rejoins le commissaire. Il a allumé une cigarette et comme je m’assois en face de lui, me demande :

				—	Vous connaissez une personne nommée Marrika Sarthof, je crois ?

			Pour me donner une contenance et masquer ma surprise, je tends la main vers mes propres cigarettes avant de répondre :

				—	En effet.

				—	Vous la connaissez bien ?

				—	C’est-à-dire ?

			Duffaux hésite une seconde, puis demande :

				—	Vous sauriez où la joindre, actuellement ?

				—	Je pense quelle tourne toujours avec les Studios Praxitos, à Roubaix. Quant à son adresse personnelle, je l’ignore.

			La vérité ! Marrika ne m’a jamais emmené une seule fois chez elle et, d’ailleurs, je le réalise maintenant, c’est toujours elle qui me contactait pour nous rencontrer.

				—	De quelle nature sont vos rapports ?

			Je prends un air étonné :

				—	Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

			Duffaux émet un sourire ironique :

				—	Je sais que vous avez été son amant, mais ce n’est pas ce qui m’intéresse. Je veux savoir ce que vous connaissez d’elle ?

				—	À quel point de vue ?

				—	Sa vie passée, ses opinions...

			Tout à coup, je suis calme et parviens à rire :

				—	Ses opinions ? Je ne m’y suis jamais intéressé, je vous l’avoue, mais plutôt à autre chose avec elle. Quant à sa vie passée, je sais quelle est fille de pasteur.

				—	Fille de pasteur ? Tiens !

				—	Cela a l’air de vous surprendre ? Mais dites- moi ce que vous lui voulez.

				—	Marrika Sarthof n’est pas son véritable nom. C’est... comment dire, un nom de comédien.

				—	Je l’ignorais.

				—	En fait, elle s’appelle Ulrike Braun et est très connue des services de police allemand. Si elle est venue en France, c’est un peu pour se faire oublier.

				—	Elle est recherchée dans son pays ?

				—	Elle a été compromise avec un groupe terroriste d’extrême droite.

				—	Qui est ?

				—	Un groupuscule extrémiste, vaguement paramilitaire et dirigé par un fanatique, actuellement inculpé du meurtre d’un financier juif, mais ce n’est pas la question. En France, Ulrike Braun, Marrika si vous préférez, ne semblait plus fréquenter de politiques.

				—	Je n’en suis pas un, en tout cas.

				—	Je sais, mais vous comprenez que j’aimerais la voir. Vous ne savez vraiment pas comment la joindre ?

				—	Je vous ai dit, aux Studios Praxitos.

				—	Elle a terminé là-bas son dernier tournage avant-hier. Le directeur n’a pas son adresse non plus. C’est elle qui lui téléphone pour savoir si elle peut tourner... Marrika lui a seulement donné votre numéro en cas d’urgence.

				—	Je me rappelle, elle m’avait demandé la permission auparavant. Je l’aime bien Marrika, je ne peux pas croire qu’elle soit une terroriste. Et, évidemment, vous la soupçonnez d’avoir participé à l’attentat contre le CIB ?

				—	Dame !

				—	Bien sûr, mais quand même, elle ne s’en serait pas prise au consortium de mon père. Je... je pense quelle m’aimait beaucoup.

				—	Et alors ? Votre père était en clinique, elle le savait, non ?

			Un piège, je le découvre immédiatement et réplique :

				—	Moi, en tout cas, j’étais là-bas. Et au sujet de l’opération de mon père, je ne me rappelle plus quand j’ai vu Marrika pour la dernière fois.

				—	J’allais pourtant vous le demander.

				—	Laissez-moi réfléchir.

			J’en profite pour gagner la cuisine et préparer un plateau avec deux tasses, les cuillères et la cafetière. Lorsque je reviens dans mon studio, j’explique au commissaire :

				—	Je l’ai vue pour la dernière fois, quelques jours avant l’attentat. Je ne sais plus exactement... Et de toute façon, maintenant, il y a Bernadette Raffin dans ma vie.

			Duffaux hoche la tête sans répondre. Il écrase son mégot dans le cendrier et prend la tasse que je viens de lui servir.

				—	Je pourrais avoir du sucre ?

				—	Pardon ; je n’en mets jamais, moi.

			Je retourne dans la cuisine en chercher et, à mon retour, vois le commissaire regarder mon pantalon de costume et mon trench sur le dossier de la chaise où je les ai déposés en rentrant, cette nuit.

				—	Vous allez me demander où je me suis sali de cette façon, je suis sûr, commissaire ?

			Il m’adresse un large sourire :

				—	Dites-moi toujours, mais je doute que cela ait un rapport avec ce qui nous préoccupe.

				—	Je me suis fait agresser par des voyous, cette nuit. Pour leur échapper, j’ai couru à travers le parc Henri Matisse.

				—	Ils étaient nombreux ?

				—	Trois.

				—	Les parcs publics sont fermés la nuit.

				—	J’ai sauté par-dessus les grilles.

			Il soulève mon trench pour l’examiner de plus près.

				—	Vous vous êtes battu ?

				—	Brièvement, oui... J’ai dû en amocher un. Un black, je crois.

				—	En effet, vous avez quelques taches de sang.

			Il repose mon trench pour tourner le sucre dans

			sa tasse, puis m’explique soudain que son enquête est au point mort. Il lui reste l’espoir que Marrika soit compromise et pense qu’il ne sera pas long à lui mettre la main dessus. Je ne réponds pas, me contentant de l’écouter, puis il en vient à mon éventuel mariage avec Bernadette :

				—	 J’ai revu monsieur Bartoldi. C’est avec lui que Raffin va traiter, pas avec votre père.

				—	Rien n’est encore décidé. Je ne m’en occupe pas, de toute manière.

				—	D’après Bartoldi, votre père ne sera bientôt plus rien.

				—	N’exagérons pas. Il est tout de même détenteur d’à peu près trente pour cent des actions.

				—	Qu’est-ce que cela représente, si le CIB est démantelé ?

				—	Un autre consortium sera créé où les Beaupré seront obligatoirement présents.

			


			*

			* *

			


			Duffaux m’a laissé sitôt sa tasse de café avalée.

			Je crois m’en être bien tiré. A tout point de vue. Sur Marrika et sur l’état de mes vêtements. Quant à ma bagarre de la nuit, c’est une explication comme une autre. Je rebranche mon téléphone et gagne la salle de bains pour me raser ; au moment où j’ai terminé, la sonnerie du téléphone retentit. Je décroche et reconnais la voix de mon père :

				—	Bernard ? J’ai essayé de te joindre toute la matinée.

				—	Je dormais. C’est le commissaire Duffaux qui m’a réveillé. Il me quitte juste.

				—	Que voulait-il ?

				—	Des renseignements sur une fille que je connais. Elle aurait fréquenté un groupuscule extrémiste en Allemagne. Je la connais bien. Duffaux fait fausse route, mais il est obligé de vérifier.

				—	 J’ai besoin de te voir vite. Je serai avec Raffin.

				—	Il est décidé à laisser faire notre mariage ?

				—	Il ne s’agit pas de cela. Nous t’expliquerons. Rejoins-nous pour déjeuner au L’Huîtrière. Fais vite.

				—	Tu as l’air nerveux, qu’arrive-t-il ?

				—	Nous t’expliquerons.

			


			*

			* *

			


			L’Huîtrière est un des très chic restaurant de Lille. Une salle de restaurant avec des lambris de chêne blond et des boiseries du XVIIIe siècle et un personnel stylé sans être coincé. Mon père et celui de Bernadette sont arrivés avant moi et nous trinquons au Gewürtramminer.

			Abattu, Raffin ! Je l’ai toujours connu sûr de lui et le découvre nerveux et inquiet. L’enlèvement de sa fille lui en fiche un coup. Il a emporté un walkman pour me faire écouter le message enregistré que lui ont fait parvenir les ravisseurs. Ils exigent une rançon de deux millions... Bien entendu, il relie cet enlèvement à l’attentat contre le CIB :

				—	Des gens qui n’ont pas hésité à tuer six personnes, rugit-il. La vie de Bernadette ne pèserait pas lourd sur leur conscience.

				—	Bien sûr.

			Du coup, il compte sur mon père pour réunir la somme. Sans me gêner, je lui demande carrément pourquoi il ne s’est pas adressé à Bartoldi, puisque c’est avec lui qu’il comptait s’associer prochainement.

			C’est mon père qui répond, non sans une certaine ironie dans la voix :

				—	Bartoldi n’a pas d’argent, c’est pour cela que Pierre s’associait avec lui. Il l’aurait tenu, alors qu’avec moi, ce ne sera pas le cas.

			Nous déjeunons du bout des dents. Aucun de nous trois n’a d’appétit. En fin de compte, ma présence est uniquement symbolique. Mon père y a pourtant tenu. Je suis là en tant que fiancé de Bernadette et aussi parce que j’ai décidé de m’intéresser au CIB. Seulement, la conversation a surtout lieu entre mon père et Raffîn.

			Ce dernier va lui céder quinze pour cent des actions du CIB et signer les contrats nécessaires pour assurer à mon père la présidence du consortium. En contrepartie, nous lui prêterons la plus grosse partie de l’argent de la rançon. Un million trois cent mille francs. Au plus tard, jeudi matin.

			Je me demande où mon père va dénicher une somme pareille. Cela n’a pourtant pas l’air de l’inquiéter.

			Nous avons déjeuné d’un large plateau de fruits de mer, enfin mon père et moi surtout car Raffîn n’a pas tellement d’appétit. Nous commandons trois cafés et Raffin en profite pour demander l’addition. Tout le monde est pressé, semble-t-il. Moi-même, je tiens à revenir à mon studio le plus tôt possible pour attendre le coup de fil d’Olrik.

			Avant de quitter le L’Huîtrière, je téléphone à la pizzeria de Chavez, mais pas de pot, sa caissière me répond que l’Espagnol est absent. Je laisse mon prénom pour qu’il sache que j’ai appelé et rejoins mon père et mon futur... beau-père sur le trottoir, rue des Chats-Bossus.

			Allons bon, Duffaux est avec eux. Lorsque je m’approche, il explique qu’il passait par hasard. Je ne le crois pas. On filait l’un de nous et ce ne peut être que moi.

			Cette nuit, si j’avais été filé ? Non, la police se serait manifestée lorsque nous avons enterré les cadavres de Marrika et de Karl dans le cimetière de voitures. Elle ne nous aurait pas laissé faire. Trop beau, pour elle, de coffrer tout le monde en flagrant défit.

			Je dois tout de même me méfier. Finalement, avec ses airs faussement amicaux, Duffaux est dangereux. Je ne sais pas comment, mais sans comprendre les raisons, il doit flairer la vérité. Enfin, une partie de la vérité : me savoir compromis dans l’attentat, sans pouvoir ni le prouver, ni l’expliquer.

			Dans un sens, il est impuissant... Sauf s’il s’acharne jusqu’à trouver un lien qui me rattache avec l’organisation terroriste.

			Et ce lien, c’est Chavez. Duffaux a bien appris que je connaissais Marrika. Il n’y a pas de raison, s’il gratte dans ma vie, qu’il ne découvre pas l’Espagnol dans mes relations.

				—	Vous semblez perplexe, monsieur Beaupré ?

			Duffaux a un air suspicieux en me regardant.

			Je réponds presque en bâillant :

				—	Je n’ai pas bien dormi cette nuit, et vous m’avez tiré du fit, commissaire. Je ne suis pas perplexe, j’ai un coup de barre.
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Les ordinateurs du CIB

			Tout 1’après-midi, j’ai attendu un appel d’Olrik. Pour rien. Evidemment, vu les événements, je comprends qu’il soit occupé, mais pas question de le laisser m’oublier.

			J’ai fini par m’endormir et il est plus de 21 heures quand je me réveille.

			J’hésite, puis me décide à aller dîner à la pizzeria de Chavez. Le temps de m habiller, je suis dehors et monte dans ma voiture pour gagner la rue Paul-Mercey.

			L’Espagnol est absent, mais la fille de la caisse m’explique qu’il ne devrait pas tarder. Un serveur m’installe à une table ronde au fond de la salle et sans même consulter la carte, je commande une pizza royale et du chianti.

			


			*

			**

			


			Je termine ma pizza lorsque Chavez se pointe. Il est calme d’apparence et, en m’apercevant, m’adresse un signe amical de la main sans marquer de surprise ou de contrariété. Il s’arrête un instant à la caisse, puis me rejoint pour s’installer à ma table :

				—	Je m’attendais à te voir, me lance-t-il en me serrant la main.

				—	Moi, j’espérais des nouvelles.

				—	Tu allais en avoir, rassure-toi. Avant de venir, j’ai téléphoné et Maryse m’a dit que tu étais là. Florent va arriver.

			Comme le serveur s’approche, il commande une escalope bolognaise. Dès que nous sommes seuls, il m’indique à mi-voix :

				—	Une fois la rançon versée, ta fiancée sera libérée. Ton père s’est-il entendu avec Raffin pour la présidence du CIB ?

				—	Oui, il va lui donner la plus grosse partie de l’argent.

				—	Très bien. Pour ta famille, c’est le principal.

				—	Mon père, c’est une chose... Moi, c’en est une autre. Duffaux m’a dans le collimateur.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Il flaire quelque chose. Puisque Raffin va tourner sa veste en faveur des Beaupré contre Bartoldi, l’attentat aura finalement des conséquences positives pour ma famille. Et tu connais l’adage : « À qui profite le crime ? »

				—	Sans preuves, il peut toujours croire ce qu’il veut. Ne t’inquiète pas, il n’y aura pas de remous de ce côté-là. Nous devons seulement faire attention, tous les deux. Ton commissaire à la noix peut te faire filer.

			 On apporte son escalope et j’en profite pour demander des gambas. Nous nous taisons jusqu’au moment où le serveur s’est éloigné. Chavez ricane :

				—	Les événements ne te coupent pas l’appétit, toi.

			Froidement, je réponds :

				—	Ils devraient ?

			Autant qu’il sache bien que je ne suis pas impressionné.

				—	Explique-moi pourquoi l’organisation terroriste tient à ce point à sauver la présidence de mon père ?

			Chavez sourit, puis m’indique :

				—	Florent va t’en parler lui-même. Le voilà.

			Tout juste ! Il entre dans la pizzeria et se dirige

			immédiatement vers nous. Il est encore vêtu tout en noir et porte sa barbe, ses moustaches et ses lunettes à verres fumés. Il s’asseoit et annonce :

				—	Bernard n’est pas filé, j’ai vérifié.

			Un temps, puis il me lance :

				—	Ton initiative de suivre Gérard, cette nuit, a été stupide ; elle nous a obligés à agir contre toi et nous n’y tenions pas. De plus, nous avons perdu un homme.

				—	Cela a été un accident.

				—	Évidemment, mais qui aurait pu avoir de fâcheuses conséquences. D’un autre côté, je suis désolé pour Marrika. Cette imbécile en avait contre la fille Raffin à cause de votre mariage. L’idée lui en était insupportable.

			Chavez m’a dit... Ce matin, j’ai eu la visite du commissaire Duffaux. Il est sur la piste de Marrika.

				—	Aucune importance. Elle logeait sous un nom d’emprunt dans un studio que Gérard et moi avons déménagé cet après-midi. Je m’arrangerai pour que la police trouve une trace d’elle en Espagne ou en Afrique du Nord.

			Il se sert un verre de chianti, boit une gorgée, puis reprend :

				—	Ton père va conserver la présidence du CIB, comme nous te l’avions promis.

				—	Une présidence qui lui coûte pour le moment plus d’un million de francs prêté à Raffin pour payer la rançon de sa fille.

			Olrik-Florent a un sourire ironique :

				—	Il a les moyens et la nouvelle répartition des actions au sein du consortium sera inespérée pour lui. Grâce à l’attentat, le pouvoir de ta famille va être renforcé ; tiens-en compte.

				—	Ce que je veux savoir, c’est pourquoi vous faites cela pour mon père ?

				—	Lui, nous nous en fichons, c’est toi qui nous intéresses.

				—	J’avais compris.

				—	Notre organisation dispose d’un grand nombre d’hommes de main. Ils sont dans un fichier, mais ce fichier peut tomber entre les mains de la police. Nous allons te le confier.

				—	La police risque aussi bien de le découvrir chez moi que chez n’importe qui.

				—	Qui te parle de l’avoir chez toi ?

				—	Où, alors ?

				—	Personne n’ira le chercher dans un des ordinateurs du CIB.

				—	 Quelqu’un peut tomber dessus par hasard.

				—	Pas par hasard, justement... Tu l’inscriras à l’intérieur d’un programme quelconque, dont on ne se sert jamais. Pour l’obtenir, il faudra posséder le code.

				—	Mais pour utiliser un...

			Il lève la main d’un geste apaisant.

				—	Au CIB, tu vas avoir un poste de direction.

				—	Le véritable directeur du service s’appelle Lantier.

				—	Tu seras quand même libre de faire ce que tu veux dans le consortium que ton père dirige, non ? Lorsque nous te donnerons le feu vert, c’est- à-dire une fois que tous les remous de l’attentat et de l’enlèvement seront apaisés, tu mettras l’ordinateur principal hors d’usage d’une façon que l’on t’expliquera. Ce sera bénin, mais nécessitera l’intervention d’un spécialiste.

				—	Le CIB a sans doute en contrat d’entretien avec une société.

				—	Exact, mais le technicien qui sera envoyé sera des nôtres... C’est lui qui répondra à l’appel. Il réparera la panne que tu auras causée et ajoutera à son programme habituel des données supplémentaires. Il n’apparaîtra qu’avec un code spécial. Il te restera ensuite à mettre à jour ce fichier. Nous t’aiderons en te remettant le plus souvent possible des CD que tu détruiras ensuite. Ils comporteront un nom, une adresse, le groupe politique auquel appartient l’intéressé, ce qu’il est prêt à faire et ce qu’il a déjà fait. Ces informations seront complétés au fur et à mesure des activités de l’intéressé. Et nous pourrons, grâce à toi, obtenir en quelques secondes la liste complète des hommes de main sélectionnés pour une tâche précise. À la liste initiale s’ajouteront les noms des nouvelles recrues.

				—	Qui me remettra les renseignements ?

				—	On te les enverra par la poste.

				—	Et qui me réclamera les renseignements ?

				—	Moi uniquement, et si j’en étais empêché, réponds que tu ne comprends rien à ce qu’on te demande, sauf si on te donne le code particulier des fichiers et ne remets les informations qu’en main propre, de façon à toujours savoir à qui tu as affaire.

				—	Comme si je le savais, avec vous !

				—	Cela viendra... Toute chose en son temps.

			La bouteille de chianti est vide. Chavez va en

			chercher une autre derrière le bar.

				—	Je ne peux guère refuser, je pense.

			Olrik a un nouveau sourire :

				—	Tu as beaucoup à gagner avec nous. Et ta tâche ne te fera plus courir de dangers. Plus question de te faire poser une bombe, il y a d’autres gens pour cela.

			Chavez revient avec la bouteille. Comme il nous sert, on m’apporte mes gambas. J’en décortique un, puis interroge :

				—	Et Bernadette, comment va-t-elle ?

				—	Un peu secouée nerveusement. Elle a tout de même taillé une sacrée cravate à Marrika. Ensuite, elle s’était emparée d’un riot-gun et a tué le dobermann chargé de la surveillée. C’est ce que Carlo a le plus mal pris. Son chien était sacré pour lui. il l’a un peu dérouillée. 

				—	Quoi ? 

				—	Rien de grave, ne t’inquiète pas. Je suis arrivé assez vite pour l’arrêter. Désormais, elle reste attachée avec des menottes et on ne la touchera plus. D’une voix sifflante, je dis : 

				—	Qu’est-ce-qui empêchera Carlo d’abuser d’elle ? À moins que ce ne soit déjà fait ? 

				—	J’ai mis les choses au point avec lui et il ne se permettra jamais de passer outre mes ordres. 

			À peine convaincu, je mange mes gambas. je comptais sur une discussion avec Olrik pour prendre mes distances vis-à-vis de son organisation et que je le veuille ou non, je vais continuer à les aider. 

			Bien sûr, du moment qu’on sauvait la présidence de mon père, je redevenais débiteur. Olrik me l’avait clairement laissé entendre lors de notre entretien rue des Arts. 
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Fin du rapt

			Raffîn a reçu les ordres d’Olrik ce matin. Ce dernier a exigé que j’apporte la rançon. Moi et personne d’autre. Il était midi lorsque mon « beau-père » m’a remis un attaché-case contenant les deux millions.

			Je l’ai déposé sur le siège passager de ma voiture avant de prendre la route. Olrik a prévu un itinéraire précis. Je dois rouler lentement, en attendant d’être contacté.

			Ce qui arrive soudain, comme je m’arrête au feu rouge à un croisement. Une Golf stoppe à ma gauche et le passager ouvre sa vitre pour m’indiquer :

				—	 Donne l’argent !

			Le type porte des lunettes noires, une perruque et une grosse verrue factice sur la joue. Cela ne m’empêche pas de reconnaître Carlo, avec qui j’ai enterré les cadavres de Marrika et de Karl dans le cimetière de voitures. Olrik, lui, est au volant, toujours vêtu de noir.

			Je prends l’attaché-case sur le siège et le tends par la vitre. En le récupérant, Carlo murmure :

			—	À cinq cents mètres de la villa de campagne de Raffin, une propriété porte le nom de La Vouivre, ta fiancée est enfermée là.

			Le feu passe au vert et Olrik démarre. Je les regarde s’éloigner, puis me fais klaxonner par l’automobiliste derrière moi.

			La propriété de campagne de Raffin, je la connais. J’y suis allé souvent avec mon père, mais la dernière fois remonte à l’an passé.

			


			*

			* *

			


			Pendant que Florent roulait dans les rues de Lille, Carlo ouvrit l’attaché-case et transvasa toutes les liasses dans un sac de voyage en toile.

			Arrivé à la gare, Florent gara la Golf, volée une semaine auparavant, le long d’un trottoir. Les deux hommes quittèrent le véhicule. Avec le sac de la rançon, Florent rejoignit Gérard Chavez qui les attendait à bord de sa voiture, tandis que Carlo allait abandonner l’attaché-case dans un des compartiments du premier train en partance pour Paris, après en avoir soigneusement effacé toutes les empreintes digitales.

			Si Raffin avait prévenu la police, celle-ci pouvait très bien avoir placé un émetteur dans l’attaché-case.

			Puis ils rejoignit ses complices et Chavez démarra.

			Tout s’est bien passé ? interrogea l’Espagnol.

				—	 On ne peut mieux. Il ne reste plus à Beaupré qu’à libérer sa bien-aimée, répondit le premier.

			L’Espagnol prit la direction de sa pizzeria.

			


			*

			* *

			


			La Vouivre. Le nom est inscrit sur une plaque noire, vissée sur le portail d’une propriété. Je m’arrête devant, descends et vais essayer la poignée de fer. Elle tourne... J’ouvre en grand les battants, puis remonte en voiture et m’engage dans l’allée. Une baraque est au bout. Apparemment, elle semble déserte.

			Nouvel arrêt. Et si Bernadette avait été tuée ? Finalement, l’Organisation a peut-être commis l’attentat du CIB uniquement pour impressionner Raffin et être certaine qu’il paierait la rançon de sa fille.

			J’avance jusqu’à la porte d’entrée ; elle non plus n’est pas fermée. Un couloir donne dans une pièce, quasiment vide.

				—	Bernadette ?

			Elle me répond aussitôt :

				—	Je suis ici.

			Une seconde pièce prolonge celle-ci. Sa porte est bouclée. Je me recule pour prendre de l’élan et fonce l’épaule en avant. Le battant cède tout de suite.

			Bernadette est là, toute nue, allongée sur un lit, le bras gauche attaché par une paire de menottes à un anneau fixé dans le mur.

				—	Bernard !

			Je me précipite pour la serrer dans mes bras ; elle éclate aussitôt en larmes. À première vue, elle ne semble pas blessée. Je la laisse pleurer contre moi en lui murmurant des mots apaisants.

				—	Tout est fini, maintenant... La clef pour tes menottes ne doit pas être loin.

			Je la laisse pour revenir dans l’autre pièce. Rien en dehors d’une armoire de plastique. Je tire la glissière. La clef des menottes est posée sur le plateau supérieur. La clef et des vêtements. Jupe, pull, chaussures, sac à main.

			Je reviens avec le tout dans la chambre, libère Bernadette et l’aide à se rhabiller. Sa crise de larmes est terminée. Maintenant, elle est amorphe. Je lui passe un bras autour de la taille pour gagner ma voiture, l’assois à l’avant et me réinstalle au volant.

				—	Je vais te mener chez ton père. Nous appellerons le commissaire Duffaux de chez lui. En attendant, rassure-le.

			Je lui tends mon téléphone portable.

			


			*

			* *

			


			Nous sommes dans l’immense salon de la propriété de campagne des Raffin. Un médecin vient d’arriver et il est monté tout de suite dans la chambre de Bernadette. Elle a besoin de repos et il va lui administrer des calmants.

			Mon « beau-père » a téléphoné au commissaire Duffaux dès notre arrivée et celui-ci a rappliqué en moins de deux en compagnie d’un lieutenant.

			Il en a envoyé un second avec toute une escouade de flics à la villa où Bernadette a été retenue prisonnière pendant ces trois derniers jours. Bien entendu, il a commencé par piquer une colère de ne pas avoir été tenu au courant de l’enlèvement, mais Raffîn n’est pas du genre à se laisser impressionner et l’a rembarré sec. Depuis que je lui ai ramené sa fille, il est redevenu un homme sûr de lui, et un rien cassant comme je l’ai toujours connu.

			Ensuite, Duffaux est allé parler avec Bernadette. Quelques minutes seulement. Le médecin exige qu’on la laisse se reposer.

			Je suis obligé de rester ; d’une part, il s’agit de Bernadette, d’autre part, j’imagine que Duffaux va vouloir m’interroger longuement sur la façon dont j’ai remis la rançon.

			Évidemment, même s’il ne se laisse pas monter sur les pieds, Raffin est bien obligé de révéler comment il a réuni la somme, c’est-à-dire l’accord conclu entre mon père et lui pour le CIB.

			Duffaux tique. Ensuite, il me regarde longuement. Je suis sûr qu’il a des soupçons sur moi pour l’attentat du consortium, mais je n’ai aucun mobile plausible. L’enlèvement de Bernadette, par contre, est bénéfique pour ma famille.

			Seulement, relier l’un et l’autre est trop invraisemblable et, du coup, je lui souhaite bien du plaisir.

			Raffin continue de parler, expliquant qu’il est prêt à donner une forte récompense à ceux qui mettraient la main sur les ravisseurs.

			Le commissaire s’adresse tout à coup à moi :

				—	Je vous écoute, monsieur Beaupré. Racontez- moi quel a été votre rôle ?

				—	Mon père et Pierre Raffin m’ont appris l’enlèvement hier midi seulement et...

				—	Vous ne vous étiez pas inquiété d’être sans nouvelles de votre fiancée depuis lundi ?

				—	Depuis l’annonce de nos fiançailles, nous avons eu beaucoup à faire chacun de notre côté et nous n’habitons pas encore ensemble. Effectivement, je commençais à m’inquiéter, mais je n’avais pas envie de téléphoner à mon... « beau-père ».

			J’ai un sourire ironique :

				—	Avant cet enlèvement, l’idée de notre mariage ne le séduisait guère.

			Raffin ne répond pas, se contentant de me regarder durement. Je n’ai aucune raison de le ménager. De toute façon, ce n’est que contraint et forcé qu’il m’acceptera comme gendre, désormais.

			Je me lance ensuite dans le récit qu’attend Duffaux. La remise de la rançon, la description très floue des ravisseurs, mon arrivée à La Vouivre... Finalement, je n’ai pas grand-chose à dire et Duffaux finit par déclarer :

				—	De toute manière, je vous écouterai plus longuement dans mon bureau. Surtout, si vous vous souveniez d’un détail, même insignifiant, n’hésitez pas à m’en parler.

				—	Entendu.

			


			A cet instant, on frappe. Raffin va ouvrir. Il s agit du médecin, appelé pour Bernadette. Nous les entendons échanger quelques paroles sur la santé de cette dernière et j’en profite pour me lever à mon tour en expliquant :

				—	Je veux l’embrasser avant qu’elle ne soit endormie.

				—	Sa chambre est la dernière de l’étage sur la droite, me précise Raffin.

			Sans m’occuper des deux policiers, du toubib et de Raffin, je sors du salon et grimpe l’escalier menant à l’étage. Je frappe à la porte de Bernadette discrètement. Peut-être dort-elle déjà...

				—	Entrez !

			La chambre est plongée dans l’obscurité.

				—	N’allume pas, me dit-elle.

			J’avance jusqu’au lit et me penche pour l’embrasser sur le front.

				—	Reste près de moi jusqu’à ce que je sois endormie, s’il te plaît. Ce ne sera pas long, elle est déjà à moitié dans les vapes.

			Bernadette me raconte ce qu’elle a enduré, notamment par la fille de la bande : Marrika ! Elle glisse sur les détails, mais m’avoue l’avoir tuée.

				—	Je ne sais pas ce qu’ils ont fait de son cadavre.

			Moi, si... Et pour cause !

			Nous échangeons encore quelques paroles et bientôt, je suis le seul à parler. Bon, elle dort. Je la quitte et redescends au rez-de-chaussée. Le médecin est parti. Comme Raffin est en train de raccompagner Duffaux et son lieutenant, j’annonce :

				—	 Je m’en vais également.

				—	Cela vous ennuierait-il de nous accompagner à cette propriété où... mademoiselle Raffin a été séquestrée ? me demande le commissaire.

				—	Si vous y tenez.

			Je serre la main de Raffin qui me retient un instant :

				—	J’aimerais que nous ayons une conversation, Bernard. Je regrette mon attitude vis-à-vis de ton mariage avec Bernadette, mais désormais, plus rien ne s’y oppose... et j’aimerais autant avoir de bon rapports avec mon gendre.

				—	Oublions le passé, dis-je. Le principal est que Bernadette ne reste pas perturbée par ce qui lui est arrivé.

				—	Pour cela, je compte sur toi.

			Nous nous serrons à nouveau la main et je le quitte pour m’installer au volant de ma voiture. Duffaux et l’inspecteur sont à bord d’une Renault et m’attendent au bord de la route.

			


			*

			**

			


			Finalement, je ne suis pas resté longtemps à La Vouivre. Je n’avais pas grand chose à faire, sinon regarder les services de l’Identité Judiciaire faire leur travail. 

			J’ai raconté une seconde fois à Duffaux comment je suis arrivé pour libérer Bernadette. Son témoignage à elle sera plus important, bien évidemment. Je n’ai pu faire autrement que de révéler ce qu’elle m’avait dit à propos de la fille de la bande. Marrika ! Je fais bien, car elle lui en a parlé également et, tout de suite, il a fait le rapprochement avec Marrika Sarthof.

				—	Je ne peux pas croire qu’il s’agisse de la même, ai-je dit.

			D’après la description qu’en a faite Bernadette, il n’y a pas de doute à avoir. Sa piste ne pourra pas mener Duffaux très loin, puisque son corps ne sera jamais retrouvé, mais ses doutes au sujet de ma complicité en sont renforcés.

			Et alors ? Sans preuves, il est coincé... et tout a très bien pu se faire à mon insu. Non, ce n’est toujours pas la police qui m’inquiète. Plutôt l’organisation terroriste.

			J’ai accepté de devenir leur complice à part entière en m’occupant d’insérer leur fichier dans l’ordinateur du CIB. A priori, je ne cours pas de gros risques, mais sait-on jamais...

			


			*

			* *

			


			Je m’arrête dans une Crêperie pour manger une salade avant de gagner le CIB. Il est presque 16 heures. Je me demande si on est au courant de l’enlèvement de Bernadette. Non, personne ne savait à part mon père et Raffin. Et ce ne sont pas eux qui en auront parlé.

			Mon père est dans son bureau. La réceptionniste m’annonce pendant que je prends l’ascenseur. Le personnel doit toujours penser que Bartoldi régnera bientôt en maître ici. Si certains l’ont fait sentir à mon père, ils auront des surprises.

			Lorsque j’entre chez lui, il m’indique tout de suite :

				—	Je ne peux pas te consacrer beaucoup de temps, j’ai rendez-vous avec Meynier.

			L’agent de change de mon père ! Comme je le connais, il a dû jouer la carte Bartoldi, dès le lendemain de l’attentat. En effet, mon père me confirme immédiatement :

				—	Je vais le virer. Bertier le remplacera.

				—	Beaucoup s’étaient déjà rangés sous la bannière de Bartoldi ?

			Mon père a un sourire mauvais :

				—	Quelques-uns, oui.

				—	Mal leur en a pris.

			Je m’assois dans un fauteuil et lui raconte ma conversation avec Duffaux chez Raffin, puis les quelques mots que ce dernier m’a dit en partant.

				—	Ne garde pas de rancune à Pierre. A sa place, j’aurais certainement tenté le coup avec Bartoldi également.

				—	J’épouse sa fille, pas lui.

				—	Bien sûr, mais maintenant, il ne cherchera plus à me faire d’ennuis.

			


			*

			* *

			


			En quittant le CIB à 19 heures, l’idée m’est venue de passer à la pizzeria de Chavez. Peut- être imprudent si Duffaux me fait filer, mais tôt ou tard, s’il cherche bien, il découvrira mes relations avec l’Espagnol.

			Rien à voir avec le terrorisme, Chavez ! Lui, s’il est fiché, ce doit plutôt être comme droit commun.

			De quoi embrouiller davantage, si c’est possible, les pistes de la police.

			Il ri est pas là, et sa caissière ignore s’il viendra ce soir. Tant pis, comme j’ai faim, je m’installe pour dîner. La même table en fond de salle qu’il y a deux jours.

			Ce soir, j’ai envie de me détendre. J’irai au Balatum. Il doit rester une bouteille à mon nom là-bas. Dommage que je ne puisse pas me permettre de téléphoner à une copine pour passer la soirée avec elle. Vis-à-vis de ce qui est arrivé à ma « fiancée », si on l’apprenait, ce ne serait pas convenable.

			Est-ce que j’aime vraiment Bernadette ? Je n’y ai jamais réfléchi, mais surtout, les événements ne m’ont guère laissé le temps de me pencher sur la question. En tout cas, elle ne m’est pas indifférente et il a toujours été convenu que je l’épouse. Ce n’est que l’attentat et les perspectives qu’il lui ouvrait, qui ont fait changer momentanément Raffin d’avis. Au fond, tout rendre dans l’ordre, désormais.

			Un ordre où la position des Beaupré est solidement renforcée.
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Honni soit qui tue

			Finalement, je ne suis pas resté longtemps au Balatum, hier soir. Une heure à peine, avant de rentrer me coucher. Du coup, ce matin, je me suis levé aux aurores. Enfin, je me comprends. Il était 8 heures et cela me permet d’arriver au CIB à 9h30.

			Mon père est déjà là, comme chaque jour. Il n’en revient pas de me voir si tôt, mais a l’air d’apprécier. Et pour me récompenser, me charge d’un boulot de vérification particulièrement tartignole.

			Je me suis lancé sur la pente fatale du boulot quotidien. En fait, en ce moment, j’ai surtout besoin de m’occuper l’esprit pour éviter de trop réfléchir.

			L’attentat, le rapt... Six morts et deux millions de rançon ! De quoi donner de l’acharnement au flic le plus flemmard de la création. Et Duffaux me parait vicieux de nature. Le genre accrocheur. Dans six mois, j’en suis sûr, il fouinera toujours dans nos parages.

			Pas question de commettre une erreur, si minime soit-elle, il ne me raterait pas.

			À moins de me faire des idées sur les soupçons qu’il nourrit à mon égard, mais je préfère être prudent.

			Cette fois, la « démission » de Bernadette du CIB est effective. Plus tard, lorsqu’elle sera remise de son enlèvement, elle deviendra certainement ma secrétaire. Enfin, finalement, ce n’est peut-être pas le mieux. Même si on s’aime, il est inutile d’être collé ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			À 11 heures, je téléphone à la maison de campagne de Raffin pour avoir de ses nouvelles ; une employée me répond qu’elle dort toujours, mais qu’on lui fera part de mon appel.

				—	Dites-lui de m’appeler rue de la clef.

			Au moment où je raccroche, on frappe.

				—	Entrez !

			Jean-Paul Bertier, le nouvel agent de change du CIB. Il est tout jeune, sympathique. Mon père me l’envoie pour faire connaissance et pour avoir son avis sur le dossier que je vérifie.

			Avec sa nomination, tout le monde sait désormais qui est toujours le patron ici. Mon père doit se marrer.

			


			*

			**

			


			J’ai déjeuné avec Bertier, puis suis revenu au CIB où, toute la journée je « me mets dans le coup », selon l’expression du paternel.

			À 17 heures, je vais filer quand mon portable sonne. Olrik !

				—	J’ai besoin de te voir, dit-il. D’urgence ! Tu peux venir à l’appartement ?

				—	Maintenant ?

				—	Le plus tôt sera le mieux.

				—	Qu’arrive-t-il ? C’est grave ?

				—	Cela dépend du point de vue auquel on se place. Dépêche-toi, je t’attends.

			Il raccroche. Qu’est-ce que cela veut dire ? Pour la première fois, il n’avait pas une voix sûre de lui. Il voulait donner le change, mais sa nervosité était évidente.

			Grave... « Tout dépend du point de vue auquel on se place ». La police aurait-elle trouvé un indice dangereux ? Ou bien, pourrait-elle le trouver d’ici peu ?

			Impossible de ne pas aller à ce rendez-vous, mais je me méfie. Si l’organisation considère que je représente un danger, Olrik a peut-être l’intention de m’éliminer... Et je n’ai pas le temps d’aller chercher une arme.

			J’allume une cigarette en gagnant l’ascenseur. Dans le couloir, je croise mon père.

				—	Tu as l’air soucieux, Bernard ?

				—	J’en ai terminé avec ton fichu dossier ; il ne m’a pas vraiment donné l’occasion de m’amuser.

				—	Evidemment... Tu pars ?

				—	Oui, j’ai rendez-vous. C’est assez pressé.

				—	La circulation est épouvantable à cette heure-ci.

				—	Je ne vais pas loin.

			Nous nous embrassons et comme la cabine se présente, je pénètre à l’intérieur sous le regard bizarre de mon père. Je me demande à quoi il pense. Sûr qu’il est content de ma décision de travailler, mais cela doit tout de même lui paraître relever du miracle.

			


			*

			**

			


			La rue des Arts ! J’ai fait gaffe, mais peux très bien être filé. Je joue tout de même avec le feu en venant au rendez-vous d’Olrik.

			J’arrive au troisième par l’escalier et vais tout de suite frapper à la porte de l’appartement. Inutile, Olrik m’attend dans l’escalier de l’étage supérieur. Cette fois, s’il a perruque, moustache et lunettes de soleil, il n’est plus habillé en noir. Il porte un pantalon de ville beige et un blouson de cuir.

			À la main, il tient un calibre, prolongé d’un modérateur de son. Je m’exclame :

				—	Qu’est-ce que cela veut dire ?

				—	Entre, la porte n’est pas fermée.

				—	Si je refuse ?

				—	Je te plombe sur le palier, mais ce n’est pas ton intérêt ; j’ai besoin de toi comme otage, je ne tiens pas à te tuer.

			Je n’ai pas le choix. J’ouvre la porte, avance dans le couloir, suivi du terroriste.

				—	Pose tes deux mains contre le mur et écarte les pieds.

			Il me fouille et. ne découvrant pas d’arme, m’ordonne de passer dans la pièce où nous avons déjà eu un entretien. Elle est toujours vide, à l’exception d’un gros sac de voyage en cuir, posé à terre.

			Je fais face à Olrik :

				—	Si tu m’expliquais.

				—	Facile... Carlo et moi avons été doublés. Après avoir récupéré la rançon, nous avons rejoints Chavez. Là, il a flingué Carlo et je ne m’en suis tiré que de justesse. Un vicieux, l’Espagnol, je ne me serais pas douté. J’ai tiré avant lui, mais il était moins une.

				—	Je ne suis au courant de rien.

				—	Je sais.

			Olrik a un sourire amusé en faisant un pas dans ma direction et sort une paire de menottes de la poche de son blouson.

				—	Tourne-toi, les mains dans le dos.

				—	Si je disparais trop longtemps, Duffaux va se poser des questions.

				—	Il s’en pose de toute façon. L’ennui, pour lui, c’est qu’il fera toujours tintin pour les réponses.

				—	Tu me sembles trop sûr de toi avec les flics. Moi, je ne les prends pas pour des tronches.

				—	La tronche, c’est toi, se marre Olrik. Depuis le début !

			J’ai un haut-le-coeur :

				—	Vous avez toujours pensé à me tuer, n’est-ce pas ?

				—	Au contraire... Tu étais persona grata. Sauf maintenant, parce que ton vieux fait le con.

				—	Mon vieux ?

			Soudain, je vois une silhouette dans l’encadrement de la porte. Mon père, avec une arme à la main, mais Olrik se retourne et tire en même temps que lui. Je les vois s’écrouler ensemble, tandis que je recule précipitamment contre le mur.

			Mon père n’est tombé qu’à genoux et il fait feu une seconde fois. Il avait également prolongé son arme d’un modérateur de son. Personne n’a rien dû entendre dans l’immeuble.

				—	J’ai eu du nez de te suivre, dit-il. Heureusement que nous nous sommes croisés dans le couloir. Si tu ne m’avais pas dit que tu allais tout près du CIB, je n’aurais pas réalisé. Ça et ton air inquiet...

			Je suis trop effaré pour parler, mais me précipite pour le soutenir. Il est touché dans le ventre et perd son sang abondamment.

				—	Laisse-moi, je suis foutu, mais tout ce que j’ai entrepris ne sera pas perdu si tu en profites.

			Il reprend difficilement sa respiration, puis :

				—	Florent vient de le dire, depuis le début, tu étais persona grata. Pour cause ! C’est moi qui ai... tout organisé. L’attentat contre le conseil d’administration et l’enlèvement de Bernadette.

				—	Pourquoi ?

				—	Adosse-moi contre le mur et... et regarde si tu ne trouves rien à boire.

				—	Si je te donne à boire, tu vas...

				—	T’occupe ! C’est fini pour moi.

			Inutile de me faire des illusions, il a raison. Ce genre de blessure au ventre ne pardonne pas. Je le prends dans mes bras pour le traîner contre un des murs de la pièce, juste à côté du sac de voyage, aperçu en entrant. Je fouille à l’intérieur et trouve une bouteille d’eau. j’en approche le goulot des lèvres de mon père qui boit une longue gorgée. Immédiatement, il a l’air d’aller mieux, mais ce n’est qu’une impression. 

				—	Raffi voulait s’associer à Bartoldi depuis déjà pas mal de temps, explique-t-il d’une voix assez forte. une association contre moi. Cela me pendait au-dessus de la tête comme une épée de Damoclès. J’ai décidé de le sprendre de vitesse. 

			Complètement effaré, je n’arrive pas à croire ce qu’il e dit. Je cherche mon paquet de cigarettes dans mes poches et en allume deux. J’en glisse une entre ses lèvres pour qu’il tire une bouffée. 

				—	J’ai connu Chavez avant toi, reprend-t-il. Lorsque tu as voulu monter cette affaire d’immobilier sur la côte, j’ai décidé de t’aider sans que tu le saches. S’il ne s’était pas agi de mon argent, crois-tu que l’on t’aurait laissé tranquille pendant trois ans ? 

			Il a une grimace de douleur et s’arrête un instant de parler avant de laisser tomber :

				—	Dans le genre grand naïf, tu te poses là, Bernard. 

				—	Et tu as eu l’idée de me faire poser une bombe au CIB ? De faire de moi un assassin ? 

				—	Ne monte pas sur tes grands chevaux, veux-tu... Cette fortune que je réalisais, tu allais en profiter un jour. désolé de t’avoir manipulé avec un chantage, mais je n’avais pas le choix. Normalement, tu n’aurais rien dû savoir. Jamais !

				—	Et l’enlèvement de Bernadette, tu l’avais prévu aussi ? 

				—	Bien sûr; ce que je n’avais pas prévu, c’est votre... décision de vous marier. Cela est venu encore ren...forcer mon plan. Un temps, j’ai cru que Raffin changerait de projet vis-à-vis de moi. Il n’en a rien été, au contraire. 

				—	 Carlo et Olrik, tu avais toujours décidé de les éliminer ? 

				—	Je ne tenais pas à laisser de témoins dans cette affaire.

				—	Mais... l’organisation terroriste ? 

			Mon père arrive à ricaner. on dirait que sa blessure lui fait moins mal pour l’instant. 

				—	Tu y croyais dur comme fer. Dans un sens, ce n’était qu’à moitié faux. Florent était un véritable idéaliste.Un fasciste. lui aussi, je le connais depuis longtemps. À la fin de l’Algérie, juste avant de passer du bon côté, j’ai sauvé la vie de son père. Il s’était engagé dans l’OAS et lorque les flics se sont mis après lui, je l’ai caché chez moi. Je risquais gros. Heureusement, tout s’est bien terminé. Le père de Florent s’en est tiré. Je n’avais plus de ses nouvelles depuis trente ans quand Florent est venu me trouver. Son père était mort. Il savait ce que j’avais fait pour lui et me témoignait un grand respect. moi, j’ai tout de suite compris le parti que je pouvais tirer de son fanatisme. Jusqu’à hier soir, Florent me faisait une confiance absolue. Après les risques que j’avais couru pour son père, il ne pouvait imaginer que je le tromperais. 

				—	Un pur !

				—	Oui, très pur. Naïf aussi, comme toi, mais dans un autre contexte. 

				—	Alors, ce qu’il m’a raconté sur les fichiers de militants à introduire dans l’ordinateur du CIB ?

				—	Du pi... peau ! Une idée à moi pour que tu continues de croire à une organisation terroriste.

			Je hoche la tête :

				—	Chavez m’a laissé entendre qu’il n’avait rien à voir avec la politique, lui.

				—	C’est vrai. Par contre, Karl et Marrika étaient de véritables terroristes ouest-allemands.

				—	Oui et Carlo militait pour l’ETA au Pays basque. C’est Chavez qui l’a amené.

				—	Et exécuté, hier soir... avant d’être abattu par Olrik.

			Mon père acquiesce.

				—	Olrik a dû déjà faire disparaître les cadavres de Carlo et de Chavez. Maintenant, écoute-moi bien. J’ai écrit une lettre racontant tout ce qui est arrivé dans les détails et pourquoi je l’ai fait. Bien en... tendu, je n’ai pas parlé de toi. J’ai ac... cusé Liardot d’avoir amené l’attaché-case dans la salle du Conseil. La bombe est censé avoir explosé plus vite que prévu et l’aurait tué. Tu n’apparais nulle part. Epouse Berna... dette et... soyez heureux !

			La vie fout le camp de lui ; tout ce qu’il est capable de faire, c’est de me regarder fixement. Maintenant, il tente de se redresser... en vain ; il retombe contre le mur et se met à jurer.

				—	C’est trop... con, murmure-t-il... trop c...

			





Fin
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